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PRE A M B U L E
Cette étude a été menée sur le terrain dVavril à
décellibre 1966. Son objectif principal est de donner une image
dVun terroir africain de montagne dans le cadre de IVAtlas des
Terroirs Africains tel qu'il a été défini par Messieurs
Pélissier et Sautter. (1)
Pendant le mois de décembre 1965 nous avons parcouru les
OConts du illandara au Nord de Mokolo pour appréci~r les différents
paysages et déterminer notre CJ:.:.oix. Celui-ci s'étant porté sur
~agoUmazy de janvier à avril nous avons effectué une enquête sur
les six massifs de la vallée di te aussi de r,_agowr~').zy afin de
tester la représentativité Le notre terroir. DVavril à décembre
nous avons pratiquement séjourné en permanence à Magoumaz.
Cette étude repose essentiellement sur trois éléments
- une série de cartes y carte hypsométrique? carte
des terrasses? c~rte des cultures, carte foncière et carte des
exploitants. IJous avons bénéficié d'une carte pédologique établie
précédewment pdr notre collegue de l'O.R.S.T.O.M. y Vallerie.
- une enqu@te travail menée quotidiennement dans
trois quartiers différents.
- une enquête rendement.
Bénéficiant de la prësence d'un collègue sociologue?
J.Y. MARTIN nous n(avons fait qu'effleurer les problèmes socio-
logiques. Il conviendra sur ce point de se reporter à IVétude de
notre collègue "Les !Üatakam d.u Nord-CaLleroun y dynamismes sociaux
et problèmes de l1loClernisation ll • Cette étude a été rendue pos-
sible grâce à l vamitié chaleureuse des pays.J.!lS l\.afa et au dévoue-
ment de nos trois enquêteurs·t:dfa y Vanawa Victor,Rhékang
Séraphin et Kouléfo! Thomas qui ont accepté pendant neuf mois
de ne pas bénéficier du repos dominical.
li.ais aussi grâce à IV b,iG.e et à l Vattention bienveil'lante
(1) - G. SAUTTER et P. PELISSIER : Pour un atlas des tarroirs
africains. L'homme - Janvier - Avril 1964 p. 56 - 72
des autorités et des notabilités locales o
Nous teuons à remercier tout particulièrement
Monsieur le Préfet Maidadi Sadou et ~onsieur le Sous-Préfet
Ahmadou ~alloum pour l'attention afuicale et l'intér~t qu'ils
wainfestèrent constamment pour notre travail. Nos remerciements
iront aussi aux notabilités locales, ~essieurs les Représentants
du Carueroun ·Oriental et en particulier 1~onsieur Ahmadou Mana,
Monsieur le Lamido de Mokolo et le Chef de Canton de Matakam-Sud.
Il ne nous faut pas oubliur tous nos ~llis européens Je lliokolo
qui surent nous aider woralellient durant ce preQier séjour afri-
cain, l\~essieurs et Mesdames Roignant et Roussel, Max Quinet
le si ~llical et efficace chef de garage, le père Touveron et
Eric Gramer.
Enfin nous n'oublions pas l'amitié et la délicdte discré-
tion avec laquelle nos collègues géographes de l'OoR.SoT.O.M.,
Antoinette Hellaire et Hubert Fréchou nous ont conseillé au
début de notre étude.
Il nous faut aussir dire quel encouragement et quel ré-
confort fut pour nous la longue visite de ~onsieur Sautter et
le plaisir que nous procurèrent celles plus brèves de Messieurs
Lasserre et Fritsch, Viers et Lung.
l N T R 0 DUC T ION
Cette étude se situe au Cameroun du Nord dans les fuonts
du Mandara qui longent ou chevauchent la frontière du Nigéria de
la rivière Bénoué au sud à la plaine de ~ora au nord.
Ces Lonts du Mandara sont d'une telle diversité morpholo-
gique et humaine quiil nous a sembl? indispensable de les pré-
senter en totalité afin de lliieux situer notre terroir dans cet
ènsemble.
A travers l'étude particulière du terroir Mafa de
Nagoumaz ciest surtout l'image d'une paysannerie montagnarde
que nous avons voulu donner •
.
Des paysans et leurs terres avec tout ce que cela sous-
entend de liens, de labeur, de peines et de joies. C'est dans
ce but que nous avons dressé des cartes (hypsométrique, des ter-
rasses, des cultures, du foncier et des exploitations, dispo-
sant déjà gr~ce aux études antérieures du pédologue Vallerie
d'une carte des sols) et fait des enquêtes sur le calendrier
agricole, les temps de trqvaux et les activités des paysans,
les rendements, l'état sanitaire des habitants et les revenus.
Les cartes permettent de voir le remarquable aménagement fait
par les hommes, l'intensité de l'exploitation du sol et le ca-
ractère évolué du système foncier.
Les enquêtes ont permis d'évaluer avec preclsion les
efforts qu'un tel aménagement et une telle exploitation néces-
sitent.
Enfin et surtout cela nous permet de présenter des
paysans africains dans leur cadre de vie et de travail. De cons-
tater que nous retrouvions chez ces paysans Mafa, des réflexes,
des façons de voir les choses que nous connaissons bien car
elles sont sensiblement les mêmes que celles que nous avions
trouvé dans notre campagne française. Des paysans avant tout
avec les gestes et les inquiétudes de beaucoup d'autres paysans.
La profonde mentalité paysanne des Mafa, le prestigieux
aménagement des pentes, le car~ctère savant du système agricole
mis en place et l'aspect élaboré et défini du systèwe foncier
i nous ont amené à nous interroger sur l'ancienneté de cette civi-
l
i lisation et à reposer dans des perspectives nouvelles le problè-
me de leur refoulement, hypothèse génralement acceptée corr~e al-
lant de soi. Fous espérons avoir réussi à démontrer que cette po-
sition était erronée.
Dispose,nt de documents c3.rtographiques précis et d 'enqu~­
tes minutieuses nous avons pu dresser une sorte de bilan de cet-
te société paysanne. La question principale étant, la terre
nourri t-elle s·on hOInI;.le à lVIagoumaz et en pays rf.afa et ensui te le
nourrit-elle de façon satisfaisante? Les enqu~tes rendements et
médicales ont répondu à ces questions. S'est alors posée pour
nous la question de savoir quÇelles étaient les limites de cette
civilisation agricole. Jusqu'à quelle densité l'~conomie Mafa
peut-elle fonctionner? CO.lilllJent peut-on la faire évoluer au-delà
de ce qu'elle est, autrement dit peut-elle fournir davantages de
biens, de nourriture, de revenus au paysan ~afa. Les .réponses
que nous apportons à ces questions d'importance paraStront sans
doute simples, trop simples vraisemblablement, mais basées sur
des documents soigneusement etablis nous les pensons bien plus
sérieuses et proches de la réalité que des constructions plus
complexes.
Nous nous somwes enfin habardé à faire quelques sugges-
tions, quelques propositions pouvant sinon résoudre les problèmes
qui se posent à cette société du moins aider à les faire évoluer.
~ais il faut bien avouer que les solutions partielles que l'on
peut proposer apparaissent comme bien limitées eu égard à la
complexité des problèmes que va connaître la société lliafa car
COIIlllie le dit excelle.trl4ient Pierre GOUROU (1) "En cas montagnes
mal douées n' apparatt pas clairement une voie de progrès ll • Elles
restent en effet "Un réservoir d'hommes et non pas un pays à
développer. Avec la sécurité, l'abandon de ces montagnes est
inévitable".
(1) Pierre GOUROU "L y ..U'RI QUE" Hache t t e 1970
Exode certes, mais quand, où et comment ? L'expérience
prouve que dans ce domaine la sagesse exclut la précipitation.
N'oublions pas que nous avons affaire à une paysannerie ancien-
nement enracinée et non pas à des réfugiés.
Où ? Le problème n'est pas simple car l'exode n'est
admissible que s'il apporte une amélioration au niveau de vie
des montagnards. Les zones d'implantation sont rares, de capaci-
té limitée et parfois trop pauvres pour offrir une solution vala-
ble.
Comment ? Là aussi les choses ne sont pas simples car
en vid~t sans pré?aution les montagnes on risque non seulement
de les stériliser définitivement mais aussi d'appauvrir les
, '
piedmonts et les plateaux environnants.
,1
Ainsi au terme de 1'8tude en arrivons-nous à poser plus
de questions que noùs n'avons apporté de réponse~.
L'espoir et la solution sont sans dou·te dans la qualité -des
homme·s, car avec des paysans aussi courageux et aussi doués,
capables de faire vivre de façon satisfaisante plus de deux




Présentation des Monts du Mandara
Chapi tre l Les éléments du Milieu
Massifs d'orientation générale SW-NE, les Monts du
Mandara ont en dépit d'altitudes relativement modestes (1442 mè-
tres au point culminant) des allures de vraies montagnes, par
la raideur des pentes, l'awpleur de commandement des massifs sur
les plaines et les plateaux environnants (4 à 800 mètres) la
brutalité du contact entre l'ossature montagneuse et le reste
du substratum qui réduit le piedmont alluvial à une frange étroite.
Bi les "Mandara" du sud formés essentiellement d'insel-
berge plus ou moins puissants (Hosséré Kati au , H. Faourou, H. Héri
et surtout Peské-Bori H. Bossoum hauts de 1.000 m et plus au-
dessus des 600 m des plateaux de Guider) sont aérés, de pénétra-
tion facile et de cowliunic~tion aisée, il n'en est plus de mSme
au nord des cols de Dourbey - Tchévi à l'est et Hina à l'ouest.
A partir de cette latitude la montagne se fait plus mas-
sive, les inselberge deviennent de véritables massifs séparés par
des plateaux ou des plaines d'ampleur variable. En même temps
l'altitude s'élève, se tenant presque toujours au-dessus de
1.000 1.100 m et ne descendant pas au-dessous de 900 m.
On peut schématiquement distinguer du sud au nord trois
ensembles montagneux :
- un secteur méridional au sud d'une ligne passant par
les cols de Dourbey-Tchévi et de Hina.
- un secteur septentrional au nord d'une ligne Mabass,
Mokolo, 14éri.
- un secteur central entre les deux.
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Le secteur méridional
Si comme pour l'enselüble des "Mandara,j l'orientation
générale est SW - NE le secteur méridional est surtout constitué
de massifs isolés plantés COIDilie des forteresses sur le plateau.
La montagne COIDilience immédiatement au bord de la zone
d'inondation de la Bénoué par les massifs Fali du Tinguelin qui
dominent la vallée de leur rigoureuse architecture tabulaire de
plus de sept cents mètres. Au nord du Tinguelin les massifs du
Kangou créent un paysage vallonné où des buttes parfois abruptes
se dispersent sur une sorte de plateau entaillé d'une multitude
de petits cours d'eau dont le mayo Goulengo, un affluent de la
Bénoué, est le principal collecteur. Les massifs du Kangou cul-
minent entre 550 et 700 ID (665 m à l'hosséré Bané, 712 m à
l'hosséré Ram et 565 ID à l'hosséré Marbo).
Les petits massifs du sud-est, H. Katiau, H. Héri,
H. Badessi, H. Faourou sont des inselberges d'une centaine de
mètres vers le nord à la latitude de Guider. On ne sait trop si
l'on doit rattacher ces ~et~~s reliefs ainsi que le rocher de Biou
à l'est au piedmont oriental des "Nandara" quVils préfigurent par
leur paysage de plateau accidenté de petits reliefs isolés ou
s'il faut y voir les premiers contreforts montagneux des
"Mandara"o Dans les deux cas ils sont la transition des plaines
de la Bénoué et du Diamaré aux massifs montagneux.
A l'ouest, le lo~g de la frontière du Nigéria, le paysa-
ge présente les mêmes caractéristiques. La montagne commence
vers 90 5 de latitude nord par les petits monticules de Gobri et
Sobori qui de leurs 7 à 800 m dominent un plateau qui ne dépasse
pas 200 à 300 ID et se continue par des inselberge plus importants
et plus é~evés, l'hosséré Kourou (905 m), l'hosséré ~oabi (936 m)
l'hosséré Demsa (plus de 800 m) et l'hosséré Matoungou (1.135 m).
Proches les uns des autres ces massifs ont déjà quelque chose de
compacte qui. annonce les hautes terres de Doumo' (plus de 1.100 m)
qui ne sont séparées des massifs Daba voisins que par un col
étroi t dans lequel se faufile la Koma.
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Au centre de ce secteur le Peské-Bori et IVHosséré
Bossoum et leurs mille mètres et le Popologozom qui atteint pres-
que onze cents mètres amorcent IVossature principale des
"Mandara" entre mayo Louti et mayo Oulo. Ils dressent comme des
forts leurs formes massives au-dessus dVun plateau avoisinant
les quatre cents mètres.
Le secteur central
La montagne s Vy présente sous la forme de trois aligne-
ments SW - NE, parallèles et plus ou moins bien individualisés.
De Tchévi au sud à Mabass au nord on trouve une mince
trange montagneuse à cheval sur la frontière avec le Nigéria mais
en majeure partie au Cwneroun. Dans sa partie sud cette frange
essaime des rochers sur le plateau, rocher de Tchévi (1.075 m),
rocher de Bourrha, Guili (1.097 m) puis la montagne se dresse sur-
tout en territoire nigérian se maintenant à des altitudes de l'or-
dre de mille douze cents m~tres. A partir de Roumsiki les altitu-
des augmentent dépasssant régulièrement douze cents mètres et le
paysage change. Des immenses chaos granitiques surmontés de wu-
railles somb~es 8t abruptes on passe à de prodigieux dykes volca-
niques. Ce paysage VOlC&lique se poursuit pendant une dizaine de
kilomètres mais à ~ogodé la montagne redevient muraille de granite
jusquVà lliabase où elle plonge par un abrupt de deux cents mètres
sur la pl::J.ine de Ladagali et d'où on distingue à IVhorizon les
derniers contreforts des Monts du Mandara. L'altitude est partout
supèrieure à mille mètres. Les pentes sVenlèvent de deux à trois
cents mètres au-dessus des plateaux qu'elles abordent par un
éboulis de blocs rocheux que l'érosion modèle en boules.
Le second alignement de cette partie des "Ili.andara" nVa
pas la simplicité et l'aspect rectiligne du précédent. Il COilllllen-
ce immédiatement au nord du Popologozom et se termine au pied
de Mokolo. Au nord du Popologozom le relief prend à la fois de
l'awpleur et de la complexité. DVouest en est on trouve successi-
vement une masse montagneuse compacte SW - NE haute de mille
mètres, prolon~ellient des montagnes de Doumo et disséquée par
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toute une série de mayo p~rallèles orientés NW - SE dont quatre
ont une certaine importance mais sont 'insuffisants pour donner
des vallées qui soient autre chose qué des traits de soie dans
l'ensemble montagneux. Elles facilitent cependant l'accès et la
communication d'un versant à l'autre. Au centre, de hautes terres
accidentées d'innombrables reliefs de détail et parcourues d'un
chevelu de mayo dont les principaux collecteurs les mayo Douroum
et Paha confluent pour donner le Larbak, un affluent du mayo Louti.
De l'ordre de six cents mètres cette partie déprimée des montagnes
Daba n'est cependant pas plane et l'accès et le parcours n'en
sont ni simples ni aisés. Vers l'est se dresse toute une série de
massifs-ïles très proches les uns des autres, un peu inférieurs
à huit cents mètres ils prennent une certaine ampleur au niveau
de ~ousgoY (948 m) et de l'hosséré Ourlang (875 m). Cet ensemble
montagneux se termine en pointe par les massifs de Rina qui
atteignent mille mètres.
Entre Rina et Bereng la montagne se fait plus étroite,
son altitude n'est plus que de neuf cents mètres et la direction
devient pendant une dizaine de kilomètres SE - NN reliant le
pays des Daba et des Rina au pays des Kapsiki et des Kortchi où
le relief reprend ampleur et direction d'origine. ~assives les
montagnes du pays Kapsiki se maintiennent entre neuf cents et
mille mètres et se terminent par un pédonoule au niveau du maya
Louti. Au Nord du Louti commence le pays lliatakam. La montagne s'y
réduit aux petits massifs de Sirak et Mefwélé ("949 et 965 m) qui
séparent le plateau de Mokolo à l'ouest de celui de Soulédé à
l'est. Ces plateaux communiquent facilement entre eux par un col
étroit entre les massifs de ~efwélé et de Mokola ; c'est à ce
point de passage qu'est implantée la ville de Mokolo, actuelle
préfecture du Margui-Wandala. Les massifs Mofou, de la latitude de
Rina au sud à Méri au nord, forment un troisième alignement. Au
sud ces massifs semblent avoir été 'séparés des massifs Daba par
la vallée du mayo Louti qui a une certaine ampleur à cet endroit.
Au nord un col étroit les sépare d'une série de massifs serrés.
Les reliefs sont assez vigoureux, les altitudes élevées (entre
900 et 1.000 m) mais la largeur n'est pas très grande et les maYo
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Boula et Tsanaga et leurs affluents y ont mu]iplié les points
de passage rendant pénétration et comruunication aisées. C'est
dans ces vallées que la population s'est rassemblée, les montagnes
conservant un nombre insignifiant d'habitants.
Le secteur septentrional
Se compose d'un ensemble fuontagneux en forme de crois-
sant entre les branches duquel s'étend la plaine de Koza qu'un
col étroit souvent difficile relie au plateau de Soulédé et entre
~éri et ~ora d'un alignement mince où se succèdent du sud vers le
nord les massifs Gemschek, Zoulgo, Mada, Ouldémé, Vrame et Lora
reliefs hardis à l'altitude élevée (plus de 1.100 m dans les
massifs Zoulgo) dominant à l'ouest un plateau de sept cents mètres
et à l'est un piedmont entre quatre et cinq cents mètres. Chacun
de ces massifs abrite une ethnie particulière mais toutes ont produit
un paysage semblable avec aménagement des versants et habitat dis-
persé. Le masbif de kora termine cet alignement et les ~onts du
~andara. Site de refuge traditionnel il permit à plusieurs repri-
ses aux lliandara (dits parfois Wandala) de résister à la pression
d'envahisseu~B successifs et s'illustra w.rant la première guerre
mondiale en obligeant les Franco- Britanniques à y assiéger inter-
minablement les allemends (14 mois). Uora capitale du royaume
~andara occupe une situation privilégiée au pied des massifs,
face ~ux plaines de la cuvette Tchadienne,correspondant parfaite-
ment à l'ambition des kandara de se développer en plaine en con-
trôlant les massifs, réservoirs de main d'oeuvre servile.
Au nord-est les rochers de Sérawarda, de Doulo, la vieil-
le capitale déchue et AXssahardé dressent leurs cinq - six cents
mètres, avant-postes des Lonts du 1~andara face à la cuvette
tchadienne dont la dune Kouma-Limani-Pété rappelle que le lac
Tchad fut au cours de l'histoire géologique tout proche des
"MandaraIl •
La branche orientale du croissant ou du fer à cheval que
font ici les montagnes a des altitudes voisines de mille mètres,
atteignant onze cents mètres à Gouaza et se stabilisant aux en-
vi~ons de huit cents mètres dans le massif de Mokoulélé, limite
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nord des Monts du Mandara dont le rocher de Gréa (658 m) là-bas
tout à fait au nord est la dernière sentinelle. Les pentes sont
abruptes et les hauteurs d'autant plus impressionnantes qu'elles
dominent à l'ouest et à l'est des zones déprimées. La massivité
de l'ensemble n'est interrompue que par un col entre le massif
de Gaboa (limite nord du pays lliatakam) et le lliassif de Zouelva.
Notons au passage qu'ici n'apparaît pas dans le nom des
montagnes le terme "hosséré" (1) si courant au sud du mayo Louti,
cela nous est une première indication de la différence d'influen-
ce qu'ont exercé les Foulbé entre le nord et le sud des "Mandara".
La p~rtie occidentale do ce secteur a~paratt COllillie un
bloc montagneux extr~mement compact, de forme grossièrement qua-
drangulaire. A l'intérieur de ce bloc on peut distinguer des ali-
gnements parallèles de part et d'autre de la vallée profonde,
étroite et rectiligne du mayo fuoskota. La direction genérale de-
meure SW - NE, les altitudes sont élevées, toujours supérieures
à mille mètres, le plus souvent à onze ou douze cents mètres et
dépassant quatorze cents dans les monts Ziver-Oupay où l'on trouve
les sOlI1lIJ.ets les plus élevés de tous les "rlandara" (1.4-12 m à
Ziver, 1.442 m à Oup~). C'est là que les Monts du ~andara ont le
plus l'aspect d'une véritable montagne, dominant au sud les 850 m
du plateaude ~okolo, au NE les 500 m de la plaine de Roza et les
400 m du plateau de Chérimoussari au nord.
Ampleur du relief, développement insignifiant des val-
lées intérieures, abrupt des pentes tout concourt à conférer à
ces reliefs d'altitudes modestes un indiscutable caractère monta-
gnard. La teinte sombre des roches les murailles impressionnantes
des pentes lui donnent une apparence peu engageante, une sévé-
rité qui ajoutée à la difficulté de pénétration pourraient les
faire croire sterieles. Si l'on fait l'effort de pénétrer dans
ces montagnes la réalité se révèle toute différente. Les pentes
si abruptes perdent de leur rigueur sous les pas du marcheur et
apparaissent comme des terroirs possibles. Une cr~te franchie un
plateau se découvre brusquement, assez ample souvent, ressaut entre
(1) Montagne en fulfuldé
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deux pentes. Enfin les SOmfilets qui de la vallée a.tlparaissent
souvent comme de minces lignes de cr~tes, dissimulent presque
toujours de larges surfaces planes. CVest le cas à Magoumaz, ce
l'est plus encore à Ziver.
Vu de Magoumaz, Ziver se présente comme une muraille som~~
bre d'allure infranchissable, couronnée de blocs énormes qui lui
donnant un sO~llet en d8nts de scie. Trois heures de marche et on
découvre avec étonnement peu avant le sommet une sorte de vaste
plateau, merveilleusement verdoyant entouré de reliefs de faible
ampleur. Il y règne une quiétude, une douceur de paysage et de
tellipérature, une certaine qualité de l'air qui font penser à quel-
ques coins du ~assif Central. Une position de belvédère qui per-
met dVembrasser du regard aussi bien la plaine de Madagali que
les prestigieux pitons des Kapsiki et la plaine de Koza.
Si au premier contact cette partie des "Tvbndara" est as-
sez rebutante, une fois vaincus les obstacles de c OIrlll.uni cation ,
elle réservf dVheurouses surprises et se révèle bien plus accueil-
lante que IVon pouvait le supposer.
Ces montagnes sont exclusivement peuplées de Mafa que
l'on appelle aussi Matakam. C' e st le dOIllaine essentiel de cette
ethnie qui déborde au sud et à IVest su~ les plateaux de Mokolo et
de Soulédé, sur quelques massifs un peu isolés (Mefwélé, Gadala,
Tchouvouk) et sur la plaine de Koza au NE. A IVouest IVaire de
diffusion de cette ethnie s'étend aussi au Nigéria. Cependant la
plus grande partie des quinze cents kilomètres carrés du pays des
Mafa est au Cameroun.
Les Mafa hubitent donc la partie la plus monta~neuse~
la plus élevée que nous ayons rencontrée jusçuvalors dans les
Monts du Mandara. Notre but étant de donner une image dVun terroi~
montagnard nous avons ~ensé légitime dVy faire notre étude. Notre
choix se porta sur la montagne de Magoumaz qui. verrouille la
vallée du m~me nom une quinzaine de kilomètres au nord de ~okolo.
La vallée de ~agoumaz est orientée S.E - N.W. On y accède par
un col étroit et difficile entre les massifs· de Idamsay et·
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Mavoumay. Elle se rétrécit progressivement du sud vers le nord
de trois kilomètres à cinq ou six cents mètres environ au niveau
de Magoumaz. De part et d'autre elle est encadrée de massifs
souvent bien individualisés qui ne laissent entre e~ que des passa-
ges étroits» à l'ouest se dressent Mavoumay ('.158 m) et Chi-
goulé (+ de 10100 m) à l'est Ldamsay ('.270 m), Douvar (1.270 m)
et Oudahay (1.370 m) et au nord le fer à cheval de Magoumaz
(1.'80 m).
'.. L'altitude de 850-860 mètres au fond de la vallée s'élè-
ve doucement d'une vingtaine de mètres au pied des massifs qui
s'enlèvent brutalement de plusieurs centaines de Diètres.
Le versant:: oriental des r\~onts du Mandara
Entre 10020 et 10030 le piedmont se limite à un liseré
un peu supérieur à 520 m qui plonge rapidement vers les 480 m de
la' plaine du Diamaré. L'Ourgal Loulou et ses 895 m et les rochers._:
qui l'entourent semblent appartenir encore aux "Ivlandara". Le pic-
de Kindif et ses 758 m apparaît, lui, comme un témoin isolé un
peu plus de quarante kilomètres à l'est au milieu de la plaine,
souvenir déjà lointain de la montagne.
Les piedmonts nord et sud des "M:andara ll se présentent
différemment. Là, la montagne semble ne plus devoir finir, étirant
des buttes plus ou moins importantes à travers presque toute la.
plaine jusqu'à la limite des zones d'inondations du Logone. Ainsi
progres~ivement d'est en ouest la montagne se fait plus présente.
Il n'y a pas de rupture brutale avec la plaine, cette transition.
dans le paysage se retrouve dans les diverses populations, don-
nant une uni té culturelle certaine au pays.
Au sud, rive gauche du mayo Louti, prolongeant les insel-
berge qui forment les premiers contreforts montagneux, les
"lYlandara" égrènent des rochers sur plus de cinquante kilomètres.
Les plus i~portants, les rochers de Lam (849 m) de Moutouroua
(672 m) de ~oumour (600 m) de Midjivin (693 m) de Boboyo (652 m)
de Gados (659 m) de Lara (737 m) dominent une plaine peu acciden-
tée de 380-400 m d'altitude. De nombreux amas rocheux de moindre
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importance parsèment aussi le paysage et concourent en rompant
l'uniformité à rappeler la montagne encore proche. Imposants ou
modestes ces rochers ont été autant de places fortes pour les
populations Guisiga et iI'.oundang menacées par les cavaliers foulbé
et sont demeurés jusqu'à nos jours le principal site d'habitat
de ces populations.' Au nord du mayo Tsanaga le piedmont prend une
ampleur particulière. La montagne semble se prolonger jusqu'à la
hauteur de ~aroua par des fuassifs-tles si importants que' certains
abritent encore des ethnies pcirticulières de plusieurs milliers
d'habitants tel le massif ~ouyengué qui culmine à plus de mille
mètres. Le massif de Ourza (761 m), le Bokou, le massif de Molkoa
(1.043 m), le W~kiri (841 m), l'hosséré Tchéré (658 m)? le mont
Mozogol (833 m)? le ruont Kaliao (664 m), le mont Magoudi (877 m)
et enfin les montagnes de karoua (mont Magazang 955 m, hosséré
Papata 662 m, au nord de la ville et hosséré Makabaî 703 ID et
Mîrdjingré ~u sud-ouest) sont les reliefs les plus importants. A
un peu plus de trente kilomètres au N.E de j:,~aroua l 'hossfré Balda
(607 m) est le dernier bastion dés montagnes en bordure ID~me des
plaines inondées du Logone.
Les plateaux et les plaines intérieures
Entre les ensembles montagneux se trouvent une série de
plateaux et de plaines séparés les uns des autres par des cols
plus ou moins étroits. A l'ouest entre mayo Tiel et mayo Oulo le
plateau s'enfonce en coin dans la montagne jusqu'au niveau de
Dourbey. On passe alors de la plaine de la Bénoué et de deux cents
mètres à un peu plus de cinq cents mètres à Dourbey à une centaine
de kilomètres au nord. Dès Gaschiga? à une quinzaine de kilomètres
au nord de Garoua nous sommes à 235 ID et sur le plateau, le paysa-
ge a changé et les contreforts des montagnes Fali du Tinguelin et
du Kangou accidentent le paysage. Jusc:u 'à Dembo le paysage ne change
pas sensiblement, au-delà le plateau prend un peu d'ampleur mais
les massifs Njegn à l'ouest et le Peské-Bori à l'est se profilent
à l'borizon, devenant de plus en plus proches à mesure que l'on
s Il avance vers Dourbey où la montagne devient évidente.
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Un col étroit permet ae passer du plateau de Dembo à ce-
lui qui étire une mince bande de quatre à huit kilomètres dVune
cinquantaine de kilomètres de long de Golaza à Roumsiki et sur
lequel sont édifiés les Gros villages de Tchévi, Bourrha et
Guili, autant de chefs lieux de cantons recouvrant les aires de
peuplement des Tchédé, des Goudé, des Djimi et des Bana. Le pla-
teau sVélève en pente douce vers le nord de huit cents à huit
cent cinquante mètres. La montagne est constallillient présente,
pressante m~me parfois. Cette bande de terre peu accidentée nVen
introduit pas moins une grande douceur dans le paysage. En saison
des pluies, les récoltes souvent belles, les arbres imposants au-
près des villages, lVaspect relativement cossu de ces derniers,
la luminosité de lVair, tout concourt à donner une grande dou-
ceur à ce pays, un aspect riant que l'allure sèvère des montagnes,
jamais très lointaines, nVarrive pas à altérer. De Roumsiki, où
pendant quelques instants vers lVest le paysage prend des allures
de Massif Central, à Mokolo se développe un vaste plateau entre
850 - 900 m, très accidenté. Plateau de pierrailles peu enga6ean~
d'aspect que la chétive réserve forestière du mayo Louti nVarrive
pas à égayer. A l'est de Mokolo on trouve un paysage semblable
sur le plateau de Soulédé qui s'étend entre ~okolo, Zamay, Roua
et Soulédé. M~me paysage de pierraillès, m~me for~t claire, m~me
médiocrité d'aspect, m~me faiblesse du peuplement.
A l'est on traverse successivefuent du sudvers le nord
les plateaux de Guider entre mayo Oulo et mayo Louti et la plaine
intérieure dite de Gawar entre Bina ~arbak et Zamay.
Les plateaux de Guider étendent des surfaces peu acciden-
tées, largement dénudées, assez tristes évoluant aux alentours
de 350 m entre Peské-Bori et hosséré Boussoum d'une part et mayo
Louti dVautre part, se prolongeant entre les multiples inselberge
qui les parsèment, se confondent avec leur piedmont et sVélevant
alors à des altitudes voisines de 550 m. Peu riants, ces plateaux
prennent une allure franchement désolée dans la région de
Mousgoy où de nombreux "hardé" aux sols nus ajoutent encore à la
mélancolie d'une savane d'herbe souffreteuse piquetée d'arbres'
rabougris.
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A partir de Hina ~arbak le paysage perd un peu de son ari-
dité, lVétau des montagnes est encore très serré mais là lVherbe
est plus drue et plus verts et quelques beaux arbres agrémentent
le paysage, certaines vallées comme celle du mayo Kaba sont m~mes
assez riantes, puis lVétau se desserre et la plaine prend de
1 Vampleur.
La plaine de Gawar n'est ~as la riante oasis de verdure
au milieu des montagnes quVon pouvait espérer. Sans ~tre aussi
morne que les plateaux Nord de Guider, elle n'est pas très attra-
yante pour qui la traverse. Il y a en fait deux choses dans cet-
te plaine ; les vcillées des mayo, en particulier les vallées des
mayo Gawar et Louti où se pressent les villages et qui sont assez
verdoyantes et relativement fertiles et les interfluves, vides,
peu engageants où la savanG arborée n'arrive pas à devenir fo-
r~t claire. Les vallées sont la partie utile mais la surcharge
en hommes commence à y faire sentir ses effets, l'érosion se déve-
loppant et s'intensifiant au rythme des défrichements. Le sud de
la réserve forestière de Zamay possède de beaux "karal", oasis
de fertilité au milieu d'une pierraille qui annonce le plateau
de Soulédé tout proche.
Les ll,onts du llIandara sont donc un ensemble de massifs
montagneux, de plateaux plus ou moins amples et de plaines inté-
rieures. Les quinze cents km2 du pays Matakam entre vallée du Yad-
séram à l'ouest, mayo Louti au sud, plaine de Koza et de Mora
à l'est et au nord possèdent ces trois éléments et sont en quel-
que sorte un condensé des ~.onts du il.l.a.ndara ; cela ajout é à l' im-
portance numérique de lVethnie ~afa justifie le choix que nous
avons fait du massif de lliagoumaz pour donner une image d'un terroir
de montagne.
Géomorphologie des Monts du Mandara
Le complexe de base des "11andara" est formé de roches
cristallophyliennes et de roches éruptives. Le cristallophylien
est surtout formé de migmatites (granites d'anatexie, anatexites
et embréchites) et dVectinites disposées en bandes longitudinales
gneiss et micaschistes d'ouest en est) dans IVaxe Louti-Kébi. Les
roches éruptives sont surtout des granites syntectoniques anciens
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au nord du 100 parallèle~ tardifs au sud e Des instrusions plus
récentes de trachytes et de ryolites à 190uest~ de basaltes à
1gest compliquent dans le détail IVarchitesture des massifs
donnant surtout le prestigieux paysage de dykes et de necks dit
des "kapsiki li entre Roumsiki et :Mogodé~ le long de la frontière
du Nigéria.
Cet ensemble de roches métamorphiques et plutoniques
disparaît au sud sous les grès de la Bénoué du crétacé supérieur
et à l'est sous une masse importante de dépôts quaternaires
suivant une ligne passant au nord-est de Mora - Maroua - Kaélé~
lançant un pédoncule vers la montagne entre Mindif et Maroua.
Il est rare de trouv~r une séparation nette entre les
migmatites et les granites syntectoniques anciens qui forment
l'essentiel des massifs Mafa qui nous intéressant plus particu-
lièrement. Les contours sont difficiles~ voir impossibles à sui-
vre. L'hétérogénéité est la caractéristique dominante:
- hétérogénéité de la texture et de la structure sur un
m~me affleurement et à fortiori dans tout le massif e
- hétérogénéité de composition minéralogique.
- enclaves fréquentes de formations cristallophyliennes
dans lesquelles les roches granitiques se sont mises en place.
C'est le cas notamment à Magoumaz où le massif est surtout for-
mé de migmatites~ formant ce que les géologues appellent un
Ifpanne au " •
Cela donne un pa~sage extrêmement différencié dans le
détail auquel des phénomènes volcaniques très localisés~ avec
ou sans appareil ajoutent encore de la diversité.
Cette complexité morphologique des ~onts du Mandarane
peut s'expliquer que par l'importance des mouvement$ tectoniques
au moment de la mise en place du métériel. Il est prohable qu'à
l'époque la plus reculée du pré-cambrien, à 1gemplacement de
ces ~onts du ~andara un immense géosynclinal s'est rempli de
sédiments, surtout marneux~ l'ensemble fut affecté d'un métamor-
phisme profond~ en m~me temps que surgissaient des roches érup-
tives et que se produisai~ une grande phase de plissement d'inten-
sité variable.
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Un mise en place aussi tumultueuse des éléments a 8vi-
demment provoqué des phénomènes de fractures' et de failles im-
portantes dont la vallée de la Loskota est sans douts une illus-
tration. C'est' sans doute cette tectonique brisante qui ex~lique
le compartimentage extr~me du relief. Les fortes tensions subies
par les roches provoquèrent leur fragmentation et expliquent
leur actuel aspect diaclasé.
Il est probable que dans la partie sud des ~_onts du
Mandara les mouvements furent moins violents et les tensions
moindres. Ce qui explique la morphologie plus simple quVon y
trouve; un plateau dVantexite au milieu duquel ont surgi des
horsts granitiques.
Le Climat
Il se caractérise par l'alternance de deux saisons bien
tranchées. Une saison des pluies de mai à septembre, une rigou-
reuse saison sèche d'octobre à avril. Un climat tropical typique.
Si l'on compare la pluviométrie moyenne de Garoua, Maroua,
Mokolo, Mora et Fort-L~ établie sur une moyenne de plus de
vingt-cinq ans on remarque que pour toute cette région le maxi-
mum de pluie tombe en aont, que la distribution des pluies
de ~~okolo au coeur des "l\Landaranest intermédiaire entre celles
de Garoua et ~aroua d'une part et de ~ora et Fort-Lamy d'autra
part où cependant l'influence sahélienne se fait nettement sen-
tir.
Il tombe environ un mètre dVeau dans les montagnes Uafa
(1.177,4 mm en 1966 et 916,4 mm en 1967 à ~agoumaz m~me). La
pluie tombe sous forme d'averses torrentielles dans l'interval-
le des~elles le ciel est d'un bleu très pur à peine moucheté
de quelques petits nuages. LVatmosphère, l'air, sont alors d'une
luminosité extr~me, d'une qualité, dVune douceur toute particu-
lière.
CVest la saison où la montagne s'humanise, ne dévoilant
sa rudesse qu'en de rares endroits. Tout verdoie, l'herbe sur
le chemin et les mils sur les pentes et m~mes les mayo prennent
après les averses pour quelques heures des allures de vraies
Mokolo moyenne 1934.50 _
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rivières aux eaux vives et claires. C'est la saison vivante,
celle où l'activité des hommes complice de la nature transforme
la montagne, la rend accueillante, riante même et nous permet
de comprendre qu'elle peut présenter des attraits et qu'il peut
finalement faire bon y vivre.
Il pleut beaucoup pendant cinq mois et les massifs sont
bien arrosés, malheureusement si le bilan est à peu près stable
il n'en est pas de mSme de la distribution. Les premières pluies
s'annoncent fin avril, en mai la saison des pluies s'installe,
semble s'essouffler en juin pour s'enÎler en juillet et aoat et
s'achever en septembre, les dernières averses tombant pendant la
première semaine d'octobre.
Ceci c'est le schéma général, c'est la saison des pluies
souhaitable pour le paysan, un mois de mai bien arrosé pour faire
démarrer les semis, un mois de juin pas trop sec pour
leur permettre de pousser, au-delà les jeux sont faits et les
mois suiv~ts sont toujours pluvieux. C'est ce qui s'est passé
en 1966 à Magoumaz et les récoltes furent bonnes. L'année sui-
vante malheureusement mai fut peu arrosé et juin franchement
sec, les semis ne démarrèrent pas, on dut ressemer plusieurs
fois et la récolte s'en ressentit.
La comparaison de ces deux années successives est carac-
téristique de cette instabilité de la distribution des pluies.
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L'influence de la montagne se fait sentir par de petites
pluies locales mais aussi par une pluviométrie mieux soutenue
du mois de juin. En 1966 cela fut assez typique 9 alors qu'en
montagne 124,4 mm d'eau permettaient une croissance des mils,
dans les plaines environnantes et dans le Diamaré la sécheres-
se relative compromettait un temps celle du coton. Enfin et
surtout par un bilan supérieur à ce que pouvait laisser croire
la latitude. Ainsi le bilan de ~okolo est le m~me que celui de
Garoua deux cents kilomètres au sud et de deux cents millimètres
sup6rieur à celui de ~aroua, pourtant à une latitude un peu
plus méridionale.
La montagne, en dépit de son altitude asse.z faible a
donc'une importance non négligeable et plutôt bénéfique sur la
pluviométrie g Par contre la forme torrentielle qui caractérisu
les précipitations dans ce régime soudanien trouvent un terrain
propice à une activité érosive intense. On peut dire que l'~Jpleur
des précipitations (1.000 mm) est le fait de l'altitude, le
profil particulier de la distribution celui de la latitude.
Dès les premiers jours d'octobre la saison sèche s'instal-
le, brutalement, quelques rares nuages traversent encore un ciel
qui a perdu sa luminosité et l'atmosphère s'est faite étouffan-
te. Les récoltes mftrissent et le paysage évolue vers des tons
bruns et jaun~tres. En novembre et décembre, les récoltes ache-
vées, la montagne apparaît à nue dans sa sombre rudesse mais
en m~me temps découvre l'extraordinaire travail d'aménagement
qui ont effectué les hommes. Le ciel n'est plus bleu mais évolue
vers des blancs cassés et des gris clairs. Le soleil semble rem-
plir le ciel. Le paysage est progressivement devenu totalement
pelé et évolue dans toute la gamme des bruns. Le vert argenté des
acacia albida apporte seul une touche colorée à ce tableau.
En avril, l'air jusqu'alors desséché se change à nouveau
d'humidité et l'atmosphère devient oppressante indisposant hom-
mes et bCtes, mettant les nerfs à fleur de peau. Il serait d'ail-
leurs intéressant d'établir la statistique des rixes pendant
ce mois. Le ciel se couvre soudainement d'une brume sèche, rap-
pelant que si le corupartimentage des massifs leur épargne le
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souffle brûlant de 1~harmattw19 les plaines voisines n~ont pas
cette chanc8~ A la fi~ du mois de violents coups de tonnerre
au milieu de journées tnsoleillées annoncent la venue très pro-
chaine des pluies. Cos premières pluies que tous attendent, es-
pèrent, se manifester:t d.81::'S It;S derniE:œs jours du mois délivrant
les hommes de leur oppressio~, ~~vru1t le ciel et lui rendant la
luminosité qui rrTa la sienne pendant les cinq mois à venir.
Les températures
Janv. Fév. Mars Avril b~ai Juin Juil. Août S8p. Oct. Nov" Déc.
Min. '6/17° 19/200 23° 25° 23° 22° 21° 21° 21° 21° 19° 17°
.~ax. 33° 35° 380 39° 39° 33° 30° 29° ·3"1° 33° 34.0 33°
Les amplitudes sont très grc.<ndes, surtout en saison sè··
che. Les mois de novembre, dGcembre, janvier et février sont 100
plus frais et le mois diavril à l'évidence le plus chaud. Les
températures sont remarquablement stables au coeur de la saiGo~
des pluies.
MB,is ce tableau est nettement insuffisant car il -ne 1'e:1(,
pas compte des amplitudes di.urnes et nocturnes qui sont très
importantes. Il fait frais le soir en pays ~:afa et presque fro.L~
la nuit en décembre, janvier et février. On dit m~me qu'i;>. Zi~lC"
on connaît la glace. Ceci explique l'importance de s chc.C'.s ·de.
boules granitiques, résultat d'une érosion mécanique intense.
Nous verrons que ces différences brutales de température ont
aussi une influence sur les sols.
La fraîcheur des nuits, avril excepté, en permettant u~
bon repos, facilite la récupération des fatigues dE IG journée
et explique sans doute en partie la puissance de travail des
paysans montagnards. Dans l'ensemble il fait bon dans les Monts
du Mandara, surtout dans leur partie la plus montagneuse, le pays
Mafa. Le climat est propice à l~effort physique continu. 1es
mois d'avril et d'octobre qui introduisent les changement de 2a~~
son sont seuls pénibles. Disons un mot du vent pour terrnine~.
Comme nous l'avons déjà signalé précédemment, l'extr~me compar-
timentage du relief réduit son importance dans les massifs à
peu de chose. Une brise lègère, rafraîchissante sur les sommets,
parfois pendant un bref instant une rafale un peu plus viole~t8
le soir qui vous transperce et vous fait frissonner, jamais
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pratiquement l'haleine brûlante de IVharmattan, si ce nVest
très épisodiquement sur les pldteaux qui bordent au sud le pay3
Mafa. L'érosion éolienne peut gtre considérée comme nulle dans
les montagnes.
L'élément essentiel du climat ce sont los pluies. Elles
conditionnent la vie de la montagne et en transforment la phy-
sionomie. Précieuses par leur abondance elles présentent le
grave inconvénient de leur irrégularité et de leur forme torren-
tielle.
L'Hydrologie des Monts du Mandara
Le réseau hydrographique des Monts du ~andara se partage
en deux bassins de part et d Vautre du parallèle de rilokolo à pGU
près. Au Sud tous les mayo sont tributaires du bassin de la
Bénoué, au Nord de la cuvette Tchadienne. Les mayo Tiel, (Iulo et
Louti sont les principaux collecteurs des "Mandara" du Sud. Le
premier se jette directement d'ms la Bénoué, les deux autres con-
fluent dans le mayo Kébi très près IVun de IVautre formant un
vaste marécage, refuge des ~ambay. Le mayo Louti est le plus
long et le plus montagnard des trois, celui aussi qui draine la
plus grande partie des eaux de l'ossature centrale et de la
chaîne orientale.
Dans les "M:andara" du nord on ne trouve qu'un grand collec-
teur, le mayo Tsanaga qui précisément prend sa source dans la
vallée de Magoumaz quVil traverse dVouest en est entre Oudahay
et Douvar wTant de s 9infléchir v~rs le sud-est traverser Maroua
et répartir vers le nord-est en direction de Bog0 qu'il dépasse
avant de se perdre dans les sables.
Le mayo i\~o skota est marginal aux massifs et devient très
vite un m~o de plaine comme le Ngassawé dans lequel il se jet-
te. Il en est de même pour le mayo Boula plus au sud.
Tous les collecteurs orientés vers la cuvette Tchadienne
se perdent ou dans les sables ou dans les yaérés. Le réseau
hydrographique se révèle peu important, particulièrement dans
la moitié Nord des ~onts du Mandara. Il est directement GOUS la
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dépendance du reglme des pluies et seul le mayo Louti réussit
pendant la saison pluvieuse à avoir un débit important grâce à
l'ampleur de son bassin versant. Sa puissance érosive est alors
énorme, sa vallée s'encaisse de plus en plus et les berges fé-
rocement affouillées reculent chaque année de plusieurs mètres
dans certaines parties de son cours. Les autres mayo y compris
la Tsanaga se réduisent à des cours d'eau étriqués gonflant
brusquement pendant quelques heures au rythme des averses.
Les eaux de la Tsanaga au débouché des massifs semblent
beaucoup plus claires que celles des mayo du Sud. En effet la
Tsanaga draine des massifs très densément peuplés et bien amé-
nagés où l'érosion est limitée et où une faible partie seulement
des eaux ruissellent ,le reste étant emmagasiné dans le sol.
Ceci explique à la fois la limpidité relative des eaux
et la faible8se du débit. Dans les "Mandara" du S..1d au 90ntraire,
moins peuplés mal aménagés, la plus grande partie des eaux de
ruissellement est collectée par les mayo et leur pouvoir érosif
peu contrarié par les horume est maximum.
Dans le détail, les petits mayo comme la ~egwé qui
draine Magoumaz sont alimentée par des séries de ruisseaux tor~
rentiels plus ou moins importants qui dévalent de la montagne
voisine et que nous avons appelé "écoulements rr sur notre carte~
car la plupart n'ont pas de lit bien tracé et ne se matérialisent
qu'à l'occasion des averses, suivant la ligne de plus grande
pente. La masse d'eau dratnée par le mayo Megwé n'est jamais con-
sidérable et même au plus fort de la saison des pluies et après
les averses les plus importantes sa traversée ne nous à jamais
posé de réels problèmes.
La saison des pluies terminées les mayo se réduisent
à des lits sableux avec de temps en temps quelques mares rési-
duelles. Il subsiste un écoulement souterrain pendant la saison
s.èc~e q~i permet d' aliment8r en eau les villages riverains. On
voit alors femmes et enfants-s'activer au milieu du lit, y creu-
ser le sable de quelques décimètres, atteindre l'écoulement
et y puiser une eau souvent assez claire. Dans les massifs
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où une plus grande partie des eaux est emmagasinée grâce aux
travaux d~amén~gement des hommes, l~approvisionnement se fait
par des "sources",résurgences aux flancs des pentes,qui resti-
tuent au cours de la saison sèche l'eau emmagasinée pendant les
pluies. Ces "sources" fournissent une eau claire sans goQ.t ni
odeur appréciables. Un bouquet d'arbres plus fournis, quelques
bananiers aux fruits petits mais très sucrés, les signalent à
l'attention ..
Un réseau hydrographique sous la dépendance étroite du
climat ce qui lui donne un débit intermittent et variable mais
aussi sous la dépendance des hommes. Ceux-ci en limitant le
ruissellement, notamment dans les massifs Mafa, ont restreint
l'approvisionnement des grands collecteurs et réduit leur pou-
voir érosif. La comparaison entre mayo du Nord et du Sud des
"!rlandara" permet de penser que cette action anthropique est im-
portante.
Le paysage végétal
Il se rattache floristiquement à celui des savanes plus
méridionales, mais l'altitude et surtout l'action des hommes
lui ont donné une physionomie bien particulière.
L'action des fortes densités humaines El. abouti à la ré·-
duction et à la sélection du paysage végétal.
Le karité sur les plateaux de Guider, le baobab sur les
marges du Peské-Bori et sur le plateau de Soulédé immédiateruent
au nord de Zama!; les quelques reniers que l'on découvre ici ou
là, le beau parc à Acacia albida de la plaine de Koza ou les
parcs en formation des vallées intra-montagnardes des Jüandara
du Nord témoignent du caractère profondément anthropique du
couvert végétal.
M~me dans les réserves forestières, comme celles du
mayo Louti et de Zama!, la forte densité de Daniellia 01ivieri
laisse penser qu'il s'agit de for~ts sur d'anciens défrichemen~~2"
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Les "hardé" de Mousgoy se couvrent d'une v6gétation
souffreteuse d'acacia seyal? traditionnelle sur ces sols exces-
sivement pauvres. Dans les massifs Mafa l'extension des cultures
a réduit le couvert végétal à quelques arbres et buissons pique-
tés sur les pentes. LVarbre essentiel est le catlcédrat (Kahya
Senegalensis) à l'ombre duquel on construit souvent les habi-
tations? il fournit aussi IVhuile dont le lliafa s'oint le corps
pour les principales f~tes et son écorce et ses fruits sont la
base de la'pharmacopée Matakam.
Comme nous venons de le voir, l'Acacia albida est le
principal élément du couvert végétal des piedmonts et des vallées.
Les taillis de jujubiers (Ziziphus Jujuba) sont le
troisième élément imp?rtant de la végétation des massifs mafa.
Ils fournissent leurs fruits et les épineux dont on protège les
champs des animaux domestiques. L'Adenium longhel égaie de ses
fleurs roses les éboulis dans les vallons tandis qu'auprès des
"sources" on trouve outre le Kahya Senegalensis déjà cité
d'autres arbres d'une certaine taille; divers Ficus, Celtis
Integrifo:ia, u~tragyera inermis, Parkia Olivieri, Tamarindis
Indica, Terminalia Brownili. On trouvo aussi en quantité plus ou
moins grande divers specimen de Boswellia Dalzielli, de Combr6-
tum? de Balanites, de Commiphora Africana, de Daniellla Olivieri
et de Diospyros lliespiliformis. En pays Kapsiki et Goudé les
concessions s'entourent de haies vives d'euphorbes (Euphorbia
Kamerunica, E. Poissonnii, E. Unispina).
Une des curiosités de cette flore montagnarde est que
certains arbres, Isoberlinia et quelques Andansonia Digitata
restent nains et fleurissent parfois en cet état.
Le seul élément vraiment lliontagnard de cette flore est
Woodfordia Uniflora. N'oublions pas enfin les flamboyants qui
sont un des charmes de Mokolo.
Un paysage végétal sélectionné et réduit, ce qui se
comprend compte tenu de la densité et de l ',ancienneté d' occùpa-
tion du sol. Ce qui est moins facile à comprendre c'est la pre-
sence de nombreuses espèces sahéliennes à.une latitude aussi basse
(Ziziphus Jujuba et Balanites notamment).
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Peut-être faut-il voir aussi dans cotte incursion d g es-
pèces végétales généralewent plus septentrionale, 18 action des
hommes au cours de 19histoire. On peut en effet émettre l'hypo-
thèse que ces espèces furent apportées dans les ~onts du
Mandara,d 9une façon accideLtelle ou non, par les populations
Mandara d 90rigine Tamaghera (Toubou) venus vers l'an mille
des confins sahariens.
La Faune
Elle est variée mais peu abondante. Les fortes densités
de population sont peu propices à la multiplication des espèces
sauvages. Parmi les félins, les panthères (Felis Pardus) sont
de moins en moins nombreuses mais perturbent encore régulièrement
la quiétude des villages (1). La présence d'un maître des pen-
thères chez les Mafa laisse supposer qu 8elles représentèrent
autrefois un danger réel pour les populations.
Le Serval (Leptailurus serval), le linx caracal, diver-
ses mangoustes, genettes (genetta) et civettes (Viverra civetia)
complètent la gamme des carnassiers.
La hyène, le chacal (Thos aureus anthus), le renard rOlD:
des sables (Vulpes Pallida) sans pululler ne sont pas rares.
L'éléphant a disparu de cette région depuis plusieurs dé-
cennies. Les grandes antilopes sont rarissimes, quelques hypo-
tragues (Hypotragus Equius; parfois ou quelques cobs de buffon
(Adenato cob). Les petites antilopes sont un peu plus nOwbreuses
ou plutôt un peu moins rares, notamment sur les plateaux de part
et d'autre de ll"okolo où les densités humaines sont assez faibles.
On trouve surtout le céphalophe (Sylvicapra grummia) et la ga-
zelle rufifron (Gazella rufifron).
Les oiseaux sont moins rares. Les vautours assurent le
nettoiement de la voirie. Les rapaces sont nombreux, aigles,
éperviers, faucons et milans noirs. Les pluies amènent le Kalao
qui parcourt avec gravité les champs et avec d'autant moins de
danger que les ~afa répugnent à le consommer. Les pintades, ou-
tardes et francolins ne sont pas en très gr~d nombre » les
tourterelles et les pigeons verts sont plus abondants. Quelques
(1) Une panthère fut tuée à ~agoumaz pendant notre séjour. 12
personnes furent "blessées dont 7 durent être hospitalisées.
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grues couronnées, me,rabouts et autres échassiers sont épisocli-··
ques en saison des pluies. JJes singes sont rares dans les massifs
Mafa me,is que décroisse 1 vLltcnsi té de l voccupation humaine et
leur pression, se f8it il1Jmédiatement de plus en plus forte. ]jans
les "Mandara" du S'.1d iL::: :,ll;l.ulle::1t dans certaines zones, les
cynocéphales (Papio pa9io) surtout mais aussi des singes verts
et roux (Erythrocebus pataG et C'=:....copit:becus call:" triche). La
chair du singe nVest pas très prisée IJ3r J.::'S l'i.Iafa et J.e c~rnocé~
phale nVest jamais consommé.
Quelques lièvres de montagne, des rats de toute sorte,
des damans (frocavia Ruficeps) représentent la ccntribution des
rongeurs à la falli~e. Qvelquee petits sauTions, margouillats,
caméléons, et varans (Varanus Niloticus) sU y ajoutent.
Les reptiles sont malheureusement plus nombreux. Ce:-to.iJlfo
ne sont pas dangereux (pythons et couleuvres) m::J,is be:J.ucoun
sont un risque sérieux pour les paysa..'1.S (Echis Carinatu.3, Bi'liiu
aristuus, Naja).
La faune aquatique est encore plus réduite. Ql~el~ues ~l"
lures de petite taille, quelques petits crabes utilisés po~r
les expériences de divination et aussi les planorbes porteusc~
des germes de la bilha.rziose qui infestent pratiquement tou" .'_:';:
mayo des "Mandara".
De nombreux insectes, des termites, divers acridiens
(une invasion de criquets en 1931 provoque une sévère f8!!l.ine o.6j'.2
les montagnes au nord de Mokolo) des abeilles, des phU'.Jfl.2S r;:~ >~ lB
cafards complètent cette faune.
li'aune vari ée .ülai s peu nombreu8e et pratiqueŒ::mt 5.bccn~e
des zones de fortes densi tés de population. On ne la découvre qU.e
localement sur de petits espaces peu peuplés ou protéeés.
La chasse et la p~che ne peuvent donc pas apporter un
complément dVactiyité et de protéines aux montagnards et 2UX
Mafa en particulier d vautant pluB que les carnassiers ne sc)!')".;
pas consommés et que les chassiers et les singes le sont rarG--
ment.
Châpi tre II Les hommes
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La répartition de la population
On distingue deux zones de peuplement bien définies de
part et d'autre du parallèle de Mokolo
Au sud où la montagne est moins ample et les plateaux et
les plaines intérieurs plus développés la population n'est
qu'épisodiquement montagnarde et occupe surtout les parties les
plus basses et les moins accidentées. L'habitat marque une cer-
taine tendance au groupement et les gros villages sont nombreux,
l'habitat dispersé subsiste cependant en montagne et m~me sur
les plateaux ce qui tendrait à faire penser que ce regroupement
de l'habitat est peut-être du à l'influence Foulbé qui fut et
reste encore assez marquée dans cette partie des Monts du Mandara.
Les densités s'échelonnent entre vingt et quarante habitants au
kilomètre carré ne dépassent cinquante et soixante que dans les
cantons fuofou, les plus montagnards.
Au nord de ~okolo la montagne atteint comme nous l'avons
vu eon développement rnaxinlum. Là, les densités sont e::::tr~mement
élevées, entre soixante et plus de deux cents habitants au kilo-
mètre carré et il faut ajouter que les recensements y sont l~rge­
ment sous-estimés, plus largement encore qu'ailleurs, le milieu
difficile, l'habitat dispersé, la quasi absence de hiérarchie
sociale et la mauvaise volonté génrale y ajoutant des difficultés
que ne connaissent pas les zones d'habitat groupé de la plaine.
Une centaine de milliers de Matakam y sont recensés. Il
est certain que ce chiffre est très largement en dessous de la
réalité. Nous avons pu voir très près quelle proportion inquié-
tante pouvait prendre la sous-estimation. A Magoumaz lors d'un
premier recensement fait selon la technique traditionnelle con-
sistant à convoquer les gens en un point de la vallée, 1.800 he·-
bitants environ furent recensés. Recommencé une dizaine de jours
après suivant nos directives nous passions à 2.017 habitants. Th1e
enquête effectuée sur 264 habitations de la~lée de Magoumaz
nous donna une moyenne de six personnes par famille, chiffre
corroboré par l'enqu~te plus vaste faite par le démographe
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A.M. Podlewski. Cela permet d'estimer la population de Magoumaz
(çui compte 736 concessions) à plus de 4.400 habitants et par
conséquent la densité à 245 habitants/km2.
C'est pourquoi noua estimons la population Mafa entre
120 et 140.000 personnes et certainement plus près de ce dernier
chiffre.
La partie la plus montagneuse des !I..onts du II1andara est
aussi de très loin la plus peuplée. Que cesse la montagne et les
densités s'effondrent. Ainsi le plateau à l'ouest de Mokolo,
au pied de massifs portant plus de cent personnes au kilomètre
carré, n'en compte qu'un peu plus de dix-huit. Comment expliquer
ce phénomène? L'histoire fut souvent invoquée et une documenta-
tion fragmentaire étayée par les faits géographiques fit conclure
avec une logique apparemment solide à un processus de refouleIilent
de populations autochtones dans des sites de défena~. Voyons c~
qu'il convient d'en penser. Les montagnards des Monts du Mandara,
les Matakam en particulier sont-ils vraiment ce que l'on a cou-
.tume d'appeler des "réfugiés paléonégri tiques" ?
La mise en place des populations
Il faut, à notre avis, dissocier le cas des montagnards
habitant les massifs au nord de Mokolo de celui des habitants
vivant au sud de cette ville.
Au sud l'aspect plus aéré de la montagne a perfiùs une
êertaine implantation des Foulbé, le long de l'axe du mayo Louti
à l'est, sur le plateau à l'ouest.
Les Foulbé créèrent des postes militaires, à l'est
Golombé, Héri, Guider, Mayo Loué, G~~a!. et zam.ar, à l'ouest
Gaschiga, Hama-Koussou, Derobo, Tchévi, Bourrha, Mogodé, Kosséhone,
Wanday et Mokolo.
Les différentes ethnies habitant ces régions désertèrent
alors leurs anciens terroirs des plateaux pour se réfugier dans
les massifs voisins. La'· paix et la sécurité revenue beauc·oup
redescendirent sur les· terroirs abandonnés autrefois, ce mouve-
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ment se poursuit et même sOaccélère à lOheure actuelle; il
n'est pour s'en renare compte que de voir avec quelle rapidité
se vident les massifs du haut Tiel et du Kangou par exemple.
Remarquons que, Kortchi et certains Daba exceptés, toutes ces
populations vGritablement réfugiées s'installèrent surtout dans
les petites vallées intérieures dont ils firent leur nouveau
site d'habitat et leur nouveau terroir. Les pentes attiraient
peu de monde et les techniques d'aménagement paraissent encore
de nos jours bien sommaires. La roche nue porte la marque de
l'usure provoquée par les pierres rondes que manièrent les fem-
mes pour écraser le grain, notamment dans les rochers de Bourrha
et de Nùndif. P. Gourou a relevé des phénomènes semblables dans
a8s sites ayant servi de refuges aux Yorouba pendant le siècle
dernier. On peut donc dire qu'à quelques cas dOespèce près les
populations de cette partie des "lVlandara" sont des réfugiés
ayant fui leur terroir de plaine et de plateau sous la pression
des conquérants Foulbé du siècle dernier. Le réseau très serré
de postes militaires garantissait aux Foulbé le contrOle des
zones basses les razzia épisodiques permettaient dOassurer l'ap-
provisionnement en captifs nécessaires-au fonctionnement de
leur économie.
Au nord de Mokolo où se superposent fortes densités
de population et awpleur du relief, le problème se pose diffé-
remment. Généralement par extension avec ce qu'on peut observer
dans le reste des "lV.:andara" on a aussi assimilé ces montagnards
à des réfugiés paléonégritiques. Cette position peut ne pas sem-
bler sans fondements.
La présence de postes militaires Foulbé au pied des
massifs (flandaî, ~okolo, Zama!) et d'un royaume ~andara islamisé
au nord et au nord-estpouaBient à cette interprétation. Les
récits des premiers voyageurs, qui tous du major Denham" (1822-24)
• à Barth (1851-52) et Passarge le botaniste et conseiller scien-
tifique de la colonne allemande de pénétration, contournèrent
les Monts du Mandara sans y pénétrer, devaient renforcer l'idée
que ces massifs étaient ges bastions assiégea.
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Voyons si ce que nous savons maintenant'confir&e ou in-
firme ce point de vue. A Magoumaz mêllie, les généalogies en pla-
ce remontent à quinze générations ce qui fait trois siècles
d'existence au moins pour ce "village" si l'on attribue à cha-
que génération une espérance de vie de vingt ans ce qui n'est
pas extravagant. Magoumaz est donc bien antérieur, non seulement
à la conqu~te du 190 sièclè mais encore aux premières infiltra-
tions de p~steurs Foulbé du 180 siècle. Seuls quatre des
quatre-vingt villages que comptent le pays fuafa doivent leur
naissance à la conquête Foulbé, village sur les marges du pays
ils durent déménager sous la pression des envahisseurs. La con-
quête Foulbé eut donc des effets peu importants, limités aux fran-
ges du pays des rtiatakam. Cela s'est manife.sté jusqu'à nos jours
par l'existence de no man's land le long des zones de contact
entre Foulbé et montagnards. Cela est particulièrement évident
entre Wanda! et ~avoumay et autour de Zamay. La dernière tenta-
tive Foulbé de conquête des massifs eut lieu en 1895 à
Tsouffok et fut un désastre pour eux.
Il semble établi que les habitants de cette partie sep-
tentrionale des illonts du kandara y étaient installés antérieure-
ment à la conquête Foulbé du siècle dernier et que s'ils s'y
sont réfugiés c'est antérieurement au 170 siècle. Nous examine-
rons si ce Clue nous connaissons de l '.histoire de ce pays permet
de préciser ce point. Auparavant essayons de comprendre les
causes de l'échec Foulbé.
Le premier obstacle rencontré par les Foulbé fut celui
d'un relief très vigoureux rendant la pénétration difficile. Le
second c'est qu'ils devaient combattre une société extr~mement
individualiste, sans organib :Ltion sociale ou poli tique de quel-
que envergure. La conqu~te d~ quelques habitations, voir d'un
quartier ou d'un "village" n'amenait pas de transformations
profondes dans la société ~afa. Pour les conquérir les Foulbé
auraient dft réduire tous les habitants un à un, cela n'était
pas dans leurs possibilités militaires malgré tout limitées. De
plus et c'est sans doute là, la clé de voate de la résistance
Mafa, la présence de Foulbé sur le pourtour des massifs ne les
gênait pas. Les Foulbé ne pouvaient pas assiéger efficacement
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les ~afa ; ceux-ci ayant leur s~pport économiQue dans leurs
montagnes la pr~sence de postes militaires Foulbé limita-t-elle
tout au plus leurs déplacements et leurs contacts av~c les plai-
nes et les plateaux voisins. Cela eut sans doute, par contre
un retentissement psychologique important sur les montagnards en
accentuant leur repli sur eux-mêmes et leur méfiance envers les
gens de la plaine, si bien que l'on peut dire çue la principal
résultat de la conqu~te Foulbé de cette partie des ~onts du
hlandara fut, non de refouler les habitants dans les montagnes
mais de développer chez eux une mentalité d'assiégé.
Les tentatives vaines de ces derniers conquérants ne
sont qu'une page d'une longue histoire de lutte contre l'hégé-
monie de voisins entreprenants.
L'empire dont l'importance fut la plus lourde de consé-
quence pour les montagnards des ffiandara du Kord fut le Kanem-
Bornou et son vassal turbulent et intermittent, le royaume du
Mandara.
Dans son histoire du Bornou l'historien Urvoy note que
"quand les Kanembous à partir du 130 siècle rayonnèrent large-
ment au Sud et à l'Ouest, ils y trouvèrent dans les marais du
Sud et aux abords du kandara et Baoutchi, les Kotoko, les Margui,
les Gawawas etc ••• Il est possible que ceux-ci aient déjà occupé
cette région vers le Vllo siècle, mais les traditions ne parlent
que des Ses". Urvoy mentionne aussi qu'au 140 siècle les nOIll-
breuses tribus installées dans les lliandara et le Baoutchi font
obstacle à la pénétration du Kanem et pense que ces "tribus"
étaient autochtones : "Les Margui tenaient au Sud des plaines
de Dikoa tous le pays montagneux de Mandara aux collines de la
Gongola. Ils semblent autochtones, historiquement parlant. Ils
n'ont aucun souvenir de migrations ancienne et on les retrouve
encore de nos jours".
Ainsi": les quelques données historiques que l'on posséde
tendent à prouver l'ancienneté de l'occupation des massifs Lion-
tagneux des ~andara du Nord et rien ne permet d'en faire à ce~~~
époque des réfugiés, même si l'habitude des razzia a a~mené le8
montagnards à un farouche repli sur eux-m~mes.
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Rappelons que sous le vocable "Margui" on a tendance
à regrouper des ethnies différentes dont les Mafa. Il est vrai
que les points de ressemblances sont nombreux entre ces monta-
gnards ; ainsi le Mabass que l'on regroupe parmi les Matakam se
disent aussi nlVIargui". Le nom m~me de département, ~argui-Wan9.ala,
pour caractériser les montagnards et les kandara (ou Wandala) qui
se partagnet le département entretient cette ambiguité. DVune cer-
taine façon on peut dire sans abus que "Margui" est un peu le nom
generl.que des Ir!ontagnards de cette région. Il semble indiscutable
que c'est dans cette acception que IVhistorien Urvoy parle des
"Margui " •
L'histoire et, nous le verrons tout le long de cette
étude, la civilisation des Mafa concourent à nous montrer que nous
n'avons pas affaire à des réfugiés mais à de véritables monta-
gnards installés depuis très longtemps, on serait tenté de dire
depuis toujours, dans leurs massifs. Ceci nous aidera à comprendre
le niveau de perfection atteint par leurs techniques dVaménagement
du milieu et IVélaboration dVune véritable civilisation de la
ffiontagne et du rocher.
on comprendra peut-~tre mieux aussi le farouche atta-
chement de ces gens à leurs montagnes et leur résistance à la
descente en plaine et sur les plateaux. j[lle ans de luttes, de
relations d'hostilité avec les gens de la plaine ne sont évidem-
ment pas étrangers à la circonspeetiao avec laquelle ils abor-
dent encore de nos jours les possibilités de contact avec les
ennemis d'hier.
Les ~afa ou Matakam
Les Mafa sont généralement de taille modeste, de teint
relativement foncé. Les traits sont souvent fins, le corps bien
proportionné, rablais. Le visage est très expressif, farouche
parfois 'au premier contact mais capable de s'illuminer et c'est
un spectacle réconfortant de croiser en saison sèche sur la pis~e
du marché ces paysans solides au visage prématurément vieilli
par le travail, souriant parfois, saluant toujours sans bassesse,
aimable sans obséquiosité, fier sans ostentation, farouclie s~s
agressivité. Un godon, simple pièce de coton écrue par+ois
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agrémentée d'un filet bleu, pour tout v~teIDent, qu'ils portent
à la manière d'une toge romaine, passant sous l'aisselle gauche
et noué sur l'épaule droite mais qu'ils portent non COllillie des
sénateurs mais comme des hommes libres qu'ils sont et qu'ils ont
toujours probablement été. Celui-ci tire une chèvre, cet-autre
porteun cabri au travers des épaules, un autre tient un poulet
ou deux par les pattes, certains vont par petits groupes et d'au-
tres sont seuls. Parfois on remarque un poignard lacé au-dessus du
coude mais la plupart du~mps chaque homme n'est armé que d'une
faucille. Cette coutume de s'armer, m~me modestement, répond plus
à une habitude qu'à une nécessité et remonte à une époque ou le
déplacement en plaine était aléatoire et la traversée des massifs
voisins souvent difficile voire dangereuse. Les jeunes gens vont
volontiers en groupe. Leur habillement est le même que celui de
leurs aînés, parfois un turban leur donne une noblesse d'allure
inattendue. C'est particulièrement vrai pour les ~afa de Roua qui
sont certainement ceux dont l'aspect est le plus majestueux. Par-
fois la présence d'un tambour transforme l'allure en une danse
bondissante. Beaucoup n'ont rien à vendre et se rendent au mar-
ché COlliille à une distraction, certains y portent des fagots, des
seccos ou des cordes d'herbes tressées (houbates).Moins réservés
que les adultes leurs salutations sont généralement plus démons-
tratives.
Les femwes, un godon-autour des reins, marchent par tous
petits groupes ou solitaires. Les fagots et les oeufs sont les
principaux produits qu'elles vont proposer au marché. Sans fuir,
elles manifestent souvent une grande réserve au passage de l'é-
tranger, s'éloignant parfois du chemin de quelques pas et tour-
nant à demi un visage prématurément vieilli par un travail dur
et des grossesses nombreuses. Elles semblent se lier moins faci-
lement que les hommes et paraissent écrasées par le poids des
soucis. Cela reste en partie vrai m~me quand on les connaît
mieux.
Mais c'est évidemment le groupe des jeunes filles pépil-
lantes qui r~vissent le plus l'oeil et, disons le, aussi le coeur
- .
de l'étranger. Très jolie souvent, admirablement faites, elles
sont la grâce et la joie, l'insoucianoe de ce pays et peut-~tre
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est-ce parce que bien que timides elles récompensent l'étranger
de leur merveilleux sourire que presque toujours elles suscitent,
spontanément et chaque fois avec une fratcheur renouvelée l'image
des "jeunes filles en fleur" ..
Il existe un charme dans ce pays qui envodte rapidement
ceux qui vont y vivre et qui, plus qu'à la splandeur du paysage,
tient à ce célèbre sourire Matakam .. Ce sourire c'est l'ame du
peuple ~atakam, un peuple heureux car libre et c'est peut-être
pour cela qu'il sait si bien nous émouvoir et nous attacher.
Le climat social
Comme nous l'avons laissé entendre précédemwent à plu-
sieurs reprises, la société Mafa n'est pas une société hiérar-
chisée. Individualiste, le Mafa vit avec sa femme et ses enfants,
cultive ses champs et refuse la sujétion à quelque autorité que
ce soit. Il y a bien so.r quelques "chefferies" un chef de monta-
gne choisi parmi les anciens et qui donne le signal des semailles,
mais son rÔle se limite à peu près à cela, c'est l'exemple le
plus représentattif. Il y a aussi de nombreux "maîtres" (des
panthères, des pluies, des lynx etc ••• ) si nombreux que leur au-
torité s'annihile. Si certains paysans jouissent d'une véritable
autorité morale ou d'un certain ascendant au sein de leur cOIDlliunau-
té cela est surtout dO. à leur rayonnement personnel. Influencé
par le modèle Foulbé d'organisation, l'administration a voulu faire
élire ou nommer des chefs de montagnes et des chefs de quartiers,
relais administratifs comwodes mais cela ne donna que des résultsts
pour le moins limités. Les lliafa s'arrangeant souvent pour faire
élire ou nommer des personnages falots pour être bien sar qu'ils
ne les g~neraient pas. Un chef de famille possédant trois ou
quatre grands fils vit parfaitement indépendant et refuse le plus
souvent le relais d'un.chef de quartier pour régler ses propres
affaires vis-à-vis de l'administration, comme le réglement de
l'impÔt par exemple.
Un individualisme tranquille, sar de lui et bien paysan.
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Sur le plan religieux le Mafa adorE:: un dieu ID' ·:.que
"Giglé" qu'il situe dans le ciel. Les parents et les ancêtres
morts sont les intermédiaires des hOllh,;es auprès de ce dieu. Cer-
tains sites, pratiquement toujours rocheux, sont des lieux de cul·-
te privilégiés. C'est toujours l'aîné de la famille qui préside
au culte djtenant les deux poteries mâles synbolisant les parents
morts (père et grand-père paternel) chargés en quelque sorte
d'.établir le relais entre les vivants et la divinité.
A la mort d'un chef de famille (bab gaî) le forgeron
fabrique une poterie sensée lè reprssenter. Elle est remise au
fils aîné qui devient le nouveau chef spirituel de l~ famille.
La même chose se produit à la mort de la mère mais cette poterie
symbolique revient alors au benjamin. Les poteries des anc~tresr
devenues en quelque sorte caduques sont transportées d~s un
lieu sacré où l'on rassemble toutes les mânes d~ village. Ce
lieu sacré pour Magoumaz se trouve mi-pente sur· le chemin de
Ziver sous un gros rocher. Il n'est pas tenu~ret ni appar0mment
frappé d'interdits particuliers. Les habitants de Magoumaz nous
l'ont montré et nous SO~iles souvent passé à proximité.
Telle est de façon schématique la trame de la croyance
chez les Mafa. A côté de ce culte à base familiale il a semblé
utile aux lYIafa d'avoir des interprètes, des interméd~:."lires, plus
efficaces pour les problèmes et les calamités importantes. C'est
ainsi qu'il existe par exemple des maîtres dès panthères chargés
de protéger le village des fauves, autrefois nombreux et surtout
des maîtres de la pluie chargée de la faire tomber en mai. Ces
personnages au nombre de cinq ont un pouvoir siétendant à plu-
sieurs villages et une autorité encore réelle, certains semblent
même avoir exercé une sorte de tyrannie sur les villages récla-
mant leurs offices. Puissants (autant qu'on peut l'être en pays
Mafa) ils peuvent, tels les pharaons de l'antique Egypte, connaî-
tre de sérieux désagréments les années de pluviométrie fantaisis-
te et, autrefois du moins, la rançon de la puiss~~ce pouvait être
la mort les années "d'incompétence". En 1967, année de mauvaise
pluviom~trie, on murmura beaucoup contre les maîtres de la pluie,
on parla de destitution dans certains massifs et à Magoumaz et
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Ziver le mécontentement tourna au drame. Les habitants de Ziver
qu'un différent concernant une restitution de dot opposaient
à ceux de Kagoumaz, pensèrent que ceux-ci étaient intervenus au-
près de leur commun mattre de la pluie pour leur lIcouper" la
pluie et furieux attaquèrent un matin kagoumaz faisant trois
blessés et malheureusem~nt un mort. Il est malgré tout frapP~lt
que tous les blessés aient été atteints aux jambes (ainsi que
le mort qui succomba des suites de la. section de l'artère fémo-
rale) ,si bien qu'on peut se demander si de tels combats,autre-
fois fréqeunts maintenant exceptionnels, n 'obéi·ssent pas à des
règles strictes ou est recherchée la mise hors de combat de
l'adversa.ire pl.ut6t que sa mort. Ce qui nous porte à croire cel'a,
ce n'est pas seulement cette coîncidBnce mais aussi le fait que
les fl~chas ne soient pas empoisonnées et surtout les anciennes
règles des luttes entre massifs qui étaient en quelque sorte le
sport national dans lequel s'affirmait la valeur desj€unes gens.
Il nous a été raconté qu'autredois quand armés de leur arc,; coif-
fés de leur casque à .crinière et protégés de leur grand bouclier
fait d'une peau de boeuf les hommes de deux massifs se' mesuraient
cela·se passait non pas par embuscades mais à découvert, les plus
braves s'approchant' des adversaires et les provoquant, par des
invectives. Autre fait remarquable la guerre ne concernait que
les hommes, les femmes et les enfants pouvant évoluer en ·toute
quiétude entre les adversaires.
L'occasion de ces conflits était souvent la mort d'un
habitant d'un massif tué à la sui te d'une rixe' avec un habitant
d'un massif voisin. Le conflit se déclarait alors automatiquement
et cessait dès qu'un habitant du massif meurtrier était à son
tour occis. Stricte loi du talion qui évolua vers un dédommagement
"le prix du Sé.ng" et qui finit par se régler devant les juridic-
tions coutumières. L'aspect'codifié de ces luttes, le cOté épreu-
ve qu'elle représent~it pour les jeunes.hommes nous font penser
qu'il s'agissait plus d'une sorte de sport extr~mement viril que
d'une véritable guerre.
A l'heure actuelle les jeunes gens se m~surent dans des
joutes infiniment plus pacifiques. Solidement campés sur leurs
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jambes, le corps plié en avant la t~tepoussant sur l'épaule de
l'adversaire, chaque concurrent essaie de faire tomber son ad-
versaire. Nous avons plusieurs fois a~sisté à ces combats paci-
fiques qui se déroulent toujours dans la bonne humeur et sans
la moindre méchanceté. Nous n'avons pas souvenir d'avoir vu des
hommes mariés se livrer à cet exercice.
Comme toute société les Mafa ont leurs interdits. LVexo-
gawie est stricte entre les clans et les paysans de Magoumaz
qui pour les eux tiers appartiennent au m~me clan (ohiler) doi-
vent chercher femme dans les massifs voisins. Les forgerons for-
ment une caste particulière mais il nVest pas sÜr qu'il faille les
voir comme les "intouchables" de la société matakam. Ils sont un pu
craints étant à la fois devins et guérisseurs, mais cela n'est-il
pa$ vrai pour toutes les sociétés, y compris la nôtre. lis 'sont
aussi souvent plus, aisés que les autres paysans, car si comme
tous les Mafa ils cultivent leurs champs ils ont des revenus qui
proviennent de leur artisanat, travail du fer pour l'homme, pote-
rie pour la femme, de leur activité médicale et chiromantique et
aussi de leur activité de fossoyeur qui semble ~tre la cause, non
pas de leur rejet mais de leur statut spécial un peu en marge de
la société. Bien nourris ce sont souvent de "bons vivants" et rien
à l'extérieur ne permet de les distinguer des autres Mafa si ce
n'est une meilleure condition physique.
Au point de vue alimentaire, la consommation des oeufs
est interdite aux femmes et aux enfants comme dans la plus grande
partie de l'Afrique Soudanienne. De toute façon les oeufs sont,
malheureusement,· peu consommés en pays Mafa, et~'alimentent un pe-
tit négoce avec les femmes Foulbé. On pourrait multiplier les exem-
ples d'interdits dans la vie quotidienne des ~afao Pour notre
part nous pensons qu'il ne s'agit pas vraiment dVinterdits mais
des usages et des habitudes de vie d'une société et qu'on ne nous
accuse pas de ,jouer sur les mots, car implicitement ou non le
mot lIinterdit" suppose un fondement surnaturel, un contenu mé-
taphysique, une attitude magique. Ainsi nous refusons-nous par
exemple à voir dans le fait que l'homme, seul, ou à la rigueur
, '
son grand fils, puisse entrer dans ,le grenier à milou dans
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l'aire à battre autre chose qu'un souci d'organisation domesti-
que.
Il faut se garder de charger et je dirais même de sur-
charger de signification mystico-religieuses la vie quotidienne
'et les événements plus exceptionnel comme les f~tes et les enter-
rements par exemple. Nous ne voulons pas dire qu'il n'y a pas de
composantes mystiques dans la vie du paysan r~afa nous voulons
seulement mettre en garde contre la tentation d'en donner une ima-
ge fausse en laissant croire que tout y est sujet à sacr~isation.
Prenons les f~tes Matakam, ~ongololom, Houdok, Zavad et
Maray. Le 110ngololom, la f~te de la première bière de mil Lü te
avec la récolte nouvelle a, certes un aspect religieux. On invoque
"Giglé" le Dieu et les ancêtres et l'on renverse sur le sol l'é-
quivalent d'une cuillerée de bière de mil, mais cela prend quel-
ques minutes et la fête est longue et les danses qui en sont la
principales manifestation ne nous ont pas semblé plus incanta-
toires que celles des guinguettes parisiennes. Plus simplement le
paysan 1':afB. fÛte la fin des moissons, la' fin d'une dure saison de
labeur et s'énivre des premiers fruits de son,travail~ de la sa-
veur particulière du mil nouveau. Que l'on se rappelle ce qu'é-
tait dans les campagnes françaises la fête de la moisson il y a
encore deux décennies dU'~mps où la rationalisation et la mécani-
sation n' avai t pas enlevé sa poésie au travail paysan et l'on
comprendra mieux la signification d'une fête COlLllie le fuongololom.
Nous évoquons d'ailleurs le fond du problème~ les mon-
tagnards et en particulier les lliafa sont de vrais paysans ayant
élaboré une véritable civilisation agricole. Leurs fêtes en sont
les jalons et si elles sont aussi l'occasion de manifestations re-
ligieuses, comme l'était souvent aussi dans nos c~~pagnes fran-
çaises la célébration d'un 'office, ces manifestations du-culte ne
sont qu'une des composantes et non pas le pivot autour duquel et
pour lequel s'organisent les festivités.
Il en est de même pour le Maray, la grande f~te au cours
. . .
de laquelle on sacrifie "rituellement" le boeuf engraisEé à
l'étable depuis deux années. Il faut remarquer que c'est .l'année
- 41 -
dU.gros mil, lQannée de lQabondance que l'on célébre cette fête.
On prend soin de l'échelonner le long de la saison sèche entre
massifs voisins afin que le jeu des invitations permette de pro-
longer et de multiplier les occasions de festoyer. Quand on sait
le goat des illafa pour la viande et la faible quantité qu'ils con-
somment habituellement on imagine aisément l'importance de cette
fête. Si une partie de cette viande est consacrée aux ancêtres
nous avons pu voir qu'il s'~gissait toujours d'un très petit mor-
ceau de quelques dizaines de grammes, riche en peau et assez peu
pr9pre à' la consommation. On voit donc que l'aspect fête populaire
est bien plus important que l'aspect religieux qui, en quelque
sorte, vient s'y ajouter.
L'habitat des Mafa
Il caractérise deux traits essentiels de la clvilisation
Mafa, son individualis~e et son caractère montagnard.
La dispersion est absolue et reflète le farouche indivi-
dualisme des paysans Nafa. Il nQy a pas d'amorce de centre, pas le
plus petit groupement, sirr.plement un éparpillement des habitations.
Dans le quartier Bijé de r:~agoumaz les habitations sont en IIloyen-
ne dist~te les unes des autres de 110 m. Cette dispersion est
gén~rille chez tous les montagnards de ces "Mandara" du r-;"ord.
Simplement le réseau est plus ou moins l~che selon que la densité
d'occupation est plus ou moins forte. Le caractère intrinséque~
ment montagnard des 1\.afa se manifeste par la localisation pra-
tiquement exclus~ sur les pentes. La vallée de ~agoumaz est vi-
de d'hommes et encore partiellement non débroussée là où la densi-
té des hO~llies n'a pas encore atteint un poids nécessitant une mise
en culture intégrale de l'espace (au niveau de Mavoumay par
exemple).
A Magoumaz où la densité est très forte on aurait du mal
à dénombrer une dizaine d'habitations dans la vallée sur les
736 que com~te cette "montagne ll Et encore dans le cas d'un éta-
blissellient en bas des pentes, s'installe-t-on toujours dans un
de ces petit~ chaos qui accidentent le paysage (cf. carte). De
même que la dispersion, la localisation sur les pentes est com-
mune à l'ensemble de's montagnards de ces llffiandara ll du nord.
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La maison Matakam ou Gaî
On la construit presque toujours à l'ombre d'un ou plu-
sieurs arbres 1 caîlcédrat ou ficus le plus souvent qui fournis-
sent ombrage et servent de granges provisoires et d'aires de
séchage pour les r.:"colt~s mises ainsi hors de portée des animaux
<, '
domestiques .. A peu de dil:;r:t:iirlqe se trouve presque 'toûjou,rs' une"
"source" qui évite r~;~--:f'm~lmes la pénïble corvée:a.tll;qLaY-ode la
vallée et est sans doU:t~-'~-l~,:un des éléme.nts qui i3.içl,é,P.:t.';-Àussï,à
comprendre IV attrai t de-s--p'eri~te:.s su:r:, les ·Mafa .. Le~'m~~s résiduel-
les du mayo Megwé servent-, ~ur:t~utà',abreG.ver le bétail.
• 't>" ,.,:
L'habitation Nàfa est formée d'un groupe plus ou moins
important de cases circulaires juxtaposées~ Elle obéit à trois
critères principaux : ,.',. ",
," , .- .écdnd'mi ser la' terre cultivable au maximum
pouvoir ~tre construi~-âvec les matériaux disponibles
sur place
assurer abri et défense à ses habitants
. " ( . . , ~ .,' .
En vrai paysan et de plus en paysan à l' étroi t - sur son
terroir 1 le M~acherC}he à> éc'onomiser le plus possible la -t.erré
cultivable, c'est pourçuoi -$Qn. habitation à un aspect aussi ~amas­
sé (on serait tenté de dire,.'p01,lr les grandes habitations aussi
entassé) 1 c'est pO,urquoï, Ç3.~S_s;i, on construi t très souvent les
' .• - l,:" .' . .
habi tations dans les amas ro-cheux dl aménagement difficile et sur
< • ~ • • ,
les emplacements où le rocher affleure ..
Chacune des cases formant l'habitation est construite
en pierres liées par de la terre et recouverte d'un crépis.Elles
sont protégées des intempéries par un élégant toit conique de
tiges de mil assemblées et de grandes herbes tressées (appelées
paille) .. Le plan ci-joint permet de mieux se représenter l"habi-,
tation lYlafa.
Elle s'ouvre par un auvent qui sert éventuellement à
faire sécher certains prod~its et à ranger momentanément les
instruments aratoires. C'est aussi un lieu de réunion, notamment
pour les libations de bière de mil. Accolé à cet auvent une case
de réception et ~ans le fo~d l~. case~chambre du chef de famille
~t "
Plan d'un GAI Mafa
L=====~J1m
Goupe dune case arenier
légende
1 Case du fils, aussi de passage et de réception
2 Case. du bœuf
3 Case du chef de fàmille
4. C2"if) contenant la réserve de taro
5 Case du bœuf
6 Case-chambre de femme avec grenier
7 Case-sacrifice du fils
8 Case des chèvres
9 Case de la promise du ms
10 Case de fèmme avec srenier
11 Case de fèmme avec grenier
tZ Grenier de J'homme
13 Cuisine
14 . Cuisine
15 Grange à mil
16 Grange à foin
17 Awent
E- =3 Champ de tabac
rzzJ ,Champ de taro...:
§ Champ de mil el de cucurbites
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qui contrÔle IVentrée véritable de la concession. On y trouve
son lit, simple planche aux quatre pieds grossiers taillés dans
la masse et généralement en bois de Catlcédrat ou dVAcacia Albiù~,
ses a.rmes, casque, bouclier, arc et fl~ches. Cette chambre com-
munique avec IVétable dû boeuf, avec celle du petit bétail, des
chèvres surtout qui sont la bàse de la dot et avec la chambre-
grenier de la première épouse dans le cas dVun polygame, de IVé-
.pouse dant? celui ,~v~ ~onog~e°
0
Si la ch~~re du chef de famille
et de sa première épouse sont toujours en enfilade, celles des
autres épouses ne le sont pas obligatoirement et peuvent sV acco-
1er de part et IVautre de la chambre de la premièr~ épouse. Il en
est de même pour les chambres des Grundes _filles ,e~ éVé'ntuelle-
ment de la promise du fils. Chaque femme y dort avec ses enfants
en bas-âge, y serre les ornements de toilette des Jours de céré-
. -
monie et la peau de chèvre qui constituait jusquVil y a peu de
temps IVessentiel du costume. Chacune de ces chambres cowporte un
grenier où chaque femme conserve les produits de s~s propres
champs, voandzou, souchet et condiments divers. A la suite des
chambres des femmes se trouve la pièce es~entielle! le brenier de
IVhomme où sont gardés le mil et IVarachide et dans lequel seul
le chef de famille peut pénétrer. qes greniers se présentent comme
des.cylindres reposant sur de grosses pierres qui les isolent du
sol. Ils s vévasent 8l).sui te en un plafond qui occupe tout ,la c J,SC
et qui est surŒonté dVun cene de terre maçonné protégé par un toit
traditionnel. On pénètre d~ms ces greniers par un trou pratiqué
dans le plafond. Les greniers des femmes sont plus petits mais
construits sur le même modèle. 'Lvhabitation se termine par la
ou les cuisines dont IVélefuent essentiel est les.tables de terre
dans lesquelles sont encastrées les pi'erres à mil. La hauteur
moyenne des murs est de deux mètres. Toutes ces pièces juxtaposéee
sont reliées entre elles par déS murs formant une enceinte fer-
mée vers IVextérieur. Si une épouse suppléwentaire est prise,
on accole alors une construction supplémentaire à IVhabitation
qui se révèle ainsi indéfiniment extensible.
Les deux petites cases extérieures représentant les
granges nVexistent pas toujours. Le plan du Rgar" est par contre,
lui, immuable et celui que nous venons de présenter peut être
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considéré comme un stéréotype.
L'importance d'une concession ~afa est bien sÜr fonc-
tion du nombre de personnes quQelle abrite. La moyenne s'établit
à huit constructions par habitations.
Démographie des Mafa et des autres populations des Mandara
Il Y a trois sortes de populations à considérer.
Les islalliisés
Les non-islamisés des plateaux plus ou moins
réfugiés en montagne
- Les vraie lliontagnards des r\landara au Nord de
Mokolo dont les Mafa qui nous intéressent particulièrement sont
le type.
- Les islamisés, Foulbé et fuandara ont une démogra-
phie stationnaire-- ou en légère régression.
- Les non-islamisés de plaine et de plateau sont
plus nombreux et ont un comportement défuographique plus diffé-
rencié. Dans lQensemble les accroissements sont assez faibles.
C'est le cas pour les Hina, les Goudé et les Fali qui sont sta-
tionnaires. Les Kapsiki ont une forte natalité, 66 0/00 mais
un taux de mortalité impressionnant, 51 0/00.
Enfin les plus montagnards, les Daba et les Mofou
ont un taux d'accroissement de 20 0/00 c'est à dire fort.
- Les montagnards dont nous allons maintenant exa-
miner le comportement démographique à travers l'ethnie M~fa se ca-







Cette pyr:.tJlJide corrëspond à l~ si'tuation de la population
Mafa entre 1958-60
- S'a. ba~!e flst très l:..œge et offre une belle régulari té à
quelques 'anomaltes près sur lesc:uelle8' -nous reviendrons.
'Lasous-àéclaration féminine est Ile' règle aux âees avoi-
sinants le mariage. C'est un 'phénomène eén,~r'tl dans cette r.::gion.
Il Y a une insuffisance m'~rquée pour le Rexe U1f:lsculin des
groupes 10-19 ans et 20-29 ans. L'émigration sur laqu~lle npus
revienurons ne l'explique que partiellement. A.~:. Podlewski y
• ~ • w _
voi t en partie pour la classe 20-29 ans la rép,ercussion d~; ;la
gr::illue famine de 1931 consécutive à une irlv:.I.sion \:e criqut?:~s
. . --' '.
(1) D'après A.I,:~ POdlewski aucuel nous nou:::; r,~ff;rerons pour':i-ïen-
serr,ble Ile ce pr_tr::tË.raphe : les chiffres oe A.rii. Podlewski en
ce qui concerne les ~afa tl~tent de 1959-60.
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qui a laissé un souvenir très vif jusqu'à nos jours chez les î,:afa.
Cette famine provoqua outre une surmortalité l'abandon d'un
grand nombre d'enfants aux familles Foulbé. Cet abandon concerne
surtout les enfants mâles les filles étant conservées dans la
perspective intéressante ae la dot. Podlewski pense aussi qu'il
a pu y avoir une certaine diminution de la fécondité.
Partant d~ l'hypothèse d'une fécondité constante A.U.
Podlewski a établi que la population Mafa aurait comptée cinquan-
te mille personnes au moment de cette famine historique. Cela
lui a permis de rectifier en tir~ les conséquences Ce cet accident
de parcours et de constater que le profil de la pyr~~ide deve-
nait alors parfaitement normalo
Enfin sont portées en gris les personnes ne résidant
plus à leur lieu de naissance o Cela permet de constater l'extraor-
dinaire stabilité de résidence des hommes, 82 ra résident à leur
lieu de naissanceo Au contraire la très grande majorité des fem-
mes au-delà de quinze ans n'y résident plus. Cela se cowprend
facilement compte tenu de la stricte exogamie clanique qui existe
chez les Mafa. Ainsi à lliagoumaz où un clan recouvre les deux
tiers de la population totale, la plus grande partie des femmes
de ce clan doivent prendre époux hors du village, surtout dans
les massifs voisns de Ziver et de Ldeng-Deng.
La pyramide des âges de lliagoumaz est sensiblement la m~­
me que la pyramide moyenne des Mafao Elle présente les mêmes ano-
malies aux m~mes classes d'~ge avec en plus une très forte sur-
déclaration des personnes ~gées, due sans doute à un recensement
moins bien fait que les enqu~tes de A.M. Podlewski o















On voit qu'il n'y a pas ue distorsions importantes en-
tre les résultats obtenus sur la vallée de Màgoumaz et la mo-
yenne établie sur l'encembled€s ~afa. Les différences résultent
d'erreurs de recensements inévitables. La rapport de masculinité
e5t de 103 à 107 g~rçons pour 10(, filles pour l'en~emble de l'eth-
. .
nie et de 105 g~çons pour 100, f~lles pour les six massifs de la
, "
vallée de 4agoumaz et de 107 pour 100 pour le massif de ~agoumaz
lui-m~me. Le comportement démographtque de Magoumaz est don~
.. -
sensiblement le m~me que celui de l'ensemble de l'ethnie lliafa. La
polygamie n'est pas limitée chez les Mafa mais peu nombreux sont
ceux qui peuvent payer les dots de plusieurs femmes et subvenir à
leurs besoins, si bien que polyg~e par goftt le iliafa est dans
plus de 70 ~ des cas illonogame~ Les polygames ayant plus ~e deux
femmes sont une infime lliinor~té. Le taux de n~talité général de
680)nest très fort. Le tdUX de mortalité générale de 42 0/00 est
lui aussi très élevé. Cela donne quand même un taux d'accroisse-
ment impressionnant de 26 0/00, qui implique un doublewent de la
population en moin~ de trente ans. Cet accroiss~ment se comprend
~.' .'
com~te-tenu de la très forte fécondité des femme~ Mafa. Podlewski
a établi que 100 femmes lliafa mettaient en moyenne 878 enfants au
monde pendant la période de procr~ation. La stérilité est bien
sftr très faible, de l'ordre de 10 %.
La mortalité g8nérale est très forte mais il faut remar-
quer qu'elle est très affectéepar l'import';mce de la lliortalité
infantile, 167 0/00. C'est surtout en sevrage que la mortalité
est catastrophique, les enfants passant ~irectement du lait ma-
ternel à la boule de mil. Un programme d'éducation est à mener
activement afin .. d'assurer une nourriture de transition aux en-
. -
fdnts à sevrer. Cela pourrdit se faire sous forme de bouillie de
mil et avec l'aide des animatrices rurales à condition qu'elles
reçoivent un minimum de formation et que surtout elles possèdent
le minimum d'enthousiasme et d'abnégation pour mener à bien une
telle t~che. Cela ne semble pas devoir être le cas dans un avenir
proche.
"
On constate que sur mille enfants nés vivants, il nVen
reste que 523 à l'âge de cinq ans. Au-delà de cinq ans l'espé-




40 ans. La table de survie établie par le dé1~ographe Podlewski
nous le prouve en même temps qu'elle montre que nous sommes dans
des conditions démographiques proohes de celle existant en France
au XVIIIo siècle.





































































L'essor démographique que connaissent les Œafa les
voue à devenir l'ethnie la plus nombreuse du Nord-Cameroun et
pose en m~me temps le problème de l'exode du surplus de population
hors des limites actuelles du pays Matakam.
En prenant l'hypothèse d'un accroissement annuel de 2 %
constant et une estimation de 116.500 Mafa en 1965, Podlewski a
établi les chiffres suivants pour les trente années à venir
1970 • 0 000 e 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 • 128.000 habitants
1980 156.000 "• 0 0 0 • 000 • 0 • 0 0 0 0 000
1990 190.000 "• 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 0 000 0 0
2000 232.000 "• 0 • 0 0 • 0 0 0 000 0 0 0 0 • 0
Et on peut penser que le chiffre de base est un peu sous-
estimé.
La surcharge prévisible des montagnes posera ~'autant
'plus de problèmes Que la'mobilité des kafa est faible, on a pu
le constater à l'examen de la pyramide des ~ges qui laissait
apparattre-:. que 82 % des hommes vivaienli dans le village où ils
étaient nés, et que la p~~lne de ~adagali, ex~toire naturel de
ces populations montagn~'rdes-, ~st maintenant rattach'ée à la
fédération du Nigéria.
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Dans son"Enqu~te sur l'émigration des Mafa hors du pays
II:1atakam" Podlewski a chiffré cette émigration à 10 %de la popu-
lation, ce qui est importdnt. Regardons ces résultats de plus
près. Dans ces 10 ~ podlewski englobe à la fois l'éwigration tem-
po~aire et l'émigration définitive. Or plus du tiers de~ migrants
sont des émigrants provisoires. En effet traditionnellement les
jeunes gens et les hommes jeunes émigrent saisonnièrement dans
les plaines du Liamaré et de Madagali pour repiquer le mil mous-
kouari notamment. Il est difficile de mettre.cette mobilité sai-
sonnière sur le m~me plan que l'émigration définitive. De m~me
certains villages du plateau au nord de Zamaî par exemple appar-
tiennent encore au pays Mafa m~me si les limites administratives
les incluent en pays Foulbé, c'est le c~s de ~ayo Tchoukouri,
Nbokong Guilawa et Ban NdaIdawa. Il est difficile d'y voir des
villages d'émigrés. Il ne faut pas oublier non plus que le pays
Mafa déborde sur le Nigéria, aussi serait-il abusif de faire de
tous les Mafa qui s'y rendent des éruigrés.
Une enqu~te menée sur 1. 364 habi tants de trois quartier;,
de l".agoumaz n'a permis de constater le départ que de 87 persorW8S
sur une période de vingt ans et encore s'agi~sait-il souvent de
cadets partant pour d'autres villages ~afa, le village de nais-
sance de leur mère notamment où ils pouvaient espérer l'assistance
d'oncles maternels. La mobilité des Mafa n'est donc p~s négligea-
ble mais leur émigration hors du pays Matakam est faible.
Nous avons d'ailleurs pu constater au cours d'autres
études (1) que les paysans Mafa émigrés étaient assez souvent des
individus que des dém~lés avec leur village d'origine avaient
plus ou moins contraints au départ. Des motivations personnelles
plus que des motivations générales au niveau de l'ethnie semblent
@tre à la source de l'émigration définitive.
Il ne f~ut pas oublier enfin que l'essentiel de cette
émigration ~e f~it à proximité m~me des m~ssifs, certes c'est un
premier pas mais qui ne permet pas de préjuger de l'attitude
(1) J. 130ULl::T "Etudes dé zones d'accueil dans 6 cantons au sud
de MOKOLO .. ~
"Etudes de zones d'accueil dans 6 cantons de l'ar-
rondii6sement de MORA".
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des Mafa quand se po~era le problème d'un exode plus lointain,
loin des massifs, dans un milieu totalement différent.
Ces fortes densités de popul~tion superposées à un mi-
lieu ruontagnard vigoureux ont imposé aux paysans Mafa la- mise en
place d'un système d'aménagement et de production très élaboré
Que nous allons présenter et analyser à travers -le cas précis: dG
la "montagne" de Magoumaz. (.
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2è Partie
Le Terroir de Magoumaz
Chapitre III: Un Milieu Montagnard Profondément Aménagé
La superposition de hautes densités humaines et dVun
milieu montagnard vigoureux a obligé les ~afa à mettre au point
un système de production et d'aménagement très élaboré, à moins
que ce ne soit la mattrise de ces techniques de production et
d'aménagement qui ait autorisé le développement de ces fortes
densi tés.
Le résultat de cette pression démographique est la mise
en culture intégrale et continue du terroir. C'est le cas à Ma-
goumaz où ne subsiste que quelques petites friches dans la vallée.
Une telle mise en culture suppose résolue le problè111e
de la lutte contre Itérosion et celui du maintien de la fertili-
. té des sols.
Tout concourt en effet à favoriser l'érosion, IVampleur
des pentes, le régime des précipitations, la disparition du cou-
vert végétal. La lutte anti-érosive s'impose donc impérativement
aux paysans Mafa.
La culture continue, sans jachère, implique la ffiise au
point de techniques de maintien de la fertili t-~' ·des sols.
Voyons comment le s paysans lY!afa de l. .. agoumaz ont résolu
ces deux problèmes.
La lutte anti-érosive
Son aspect le plus spectaculaire, le plus important
aussi, est l'aménagement de terrasses- le long des pentes. Ces
terrasses s'étagent à Magoumaz sur ,des dénivellations de quatre
à cinq 'cents mètres et::aur huit cents mètres, quelques kilomètres
au r;ford, au villag~_.. qe Tourou où l~__ sy.stème atteint son 'plus
grc:md dévéloPIJement·: créant le p~~s:age .le plus grandiose du pays
Mata,kam. ~ ~ .. ';"
- 52 -
Ces terrasses sont d 'lIDe cinquant .üne de centiL,ètres en
moyenne et construites en pierres sèches. Cette hauteur varie
évidemment avec la plus ou moins grande raiaeur de la pente et
localement des accidents de relief les transforment 'en véritables
murs de deux ou trois mètres de haut. De même la largeurs des
.' .'. ~ , ~ .
terra~ses le long d'lIDe pente est fonction de la déniYélation.
Les mesures faites à l'aide des courbes hypsométriques (carte 2)
et des terra~ses (carte 3) ont permis de l'apprécier. (1)
Sur des pentes lliodestes de l'ordre de 9 à 10 fa la lar-
geur est de dix mètres, elle n'est plus que dL cinq mètres sur
des pentes de 10 à 15 %et n'atteint plus que deux ou trois mè-
tres sur celles de 20 à 30 %• Sur les pentes très fortes de
30 %et plus la largeur des terrasses est encore plus faible et
les pentes prennent alors l'allure de gigantesques escaliers.
La plus grande partie du terroir de L.agoumaz est formée
de pentes et a donc necessité la construction de terrasses. ~ais
même là où la pente est faible con~e entre le mayo megwé et la
pi ste de J.'••okolo, la violence de s averse s et la présence d' acci-
dents de terrain mineurs rendent les terrasses indispensables.
L'ensemble du terroir nécessite donc comme nous le montre la car-
te une sérieuse mise en défense et le système de terrasses s'é-
tend des bords du mayo aux sommets des monts.
Ce travail fantastique ~ da ~e faire progressivewent au
fil des générations. Les traditions locales qui rapportent que
les terrasses ont toujours existé, confirment leur ancienneté.
~aintenant le paysan Mafa n'a plus guère qu'à les entretenir.
Ce travail exclusivement masculin se fait immédiatement avant
la saison Qes pluies. Il est intéreosant de constater que dans
la plaine récemment colonisée, de pente cependant faible, les
paysans ont également édifié des terrasses et continuent à le
faire, nous avons vu nous-m~me des paysans en construire.l'année
de notre étude. Il ne s'agit donc pas seulement d'une réalisa-
tion héritée et entretenue mais d'lIDe technique parfaitement
(1) Dénivellation '0% 9,7% 9,5% 13~ 13~ 16,6%17,7~18% 20~ 28,5~
Largeur Terrasses 9m 10,)m 9,7m 4,8m 4,8m 5m 4,5m 2,8m 2,)m )ID
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ma~trisée, par les Mafa et toujours vivant.
La co~paraison des c.rtes 2 et 3 laisse confondu par
IV exacti tude.. de la sUfJerposi tion de s terrasses et de s courbe s
de niveau •. La perf~ction de cet aménagement est particulièrement
sensible quand on examine dans le détail certains petits lopins
enserrés dans des blocs ou des croupes rocheuses. La minutie et
le sens de la courbe de niveau sont remarquablement illustrés
le long de la courbe des 870 ,mètres.
Ce travaildVam8n~gement en terrasses r~vè18 une extra-
ordinaire adaptation au milieu montagnard car un tel aménagement
ne va pas de soi , ainsi les croupes volcaniques du p,ays Bamiléké
sont cultiv~~s s~s aucun travaux anti-érosifs, plus, les cul-
tures J sont pratiquées dans le sens de la pente. Les paysans
lhafa et les autres habi td!lts des .L.•andara du Nord possèdent par
contre une techni~ue de l'aménagement des pentes que ,lv on avait
coutume, parfois implicitement, de considérer COffillie 19apanage
exclusif de certaines populations extr~me-orientales, indonésiennes
ou méditerranéennes.
Des techniques ànti-érosives complémentaires 's9 a joutent
aux terrasses. Elles concourent à un double but,emp~cher ou en
tout cas réduire le ruissellement et permettre une meilleure hu~
midification cJu sol. Dans les champs de voandzou on utilise le
quadrillage par de petits monticules de terre. On dispose l'her-
be arrachée au champ lors de sa préparation en quadrilatères de
un à deux mètres de c8té et l'on recouvre cette herbe d'un peu
de terre. On combat ainsi efficacement 19érosion en nappe sur les
pentes assez faibles· sur lesquelles cette culture est générale-
ment pratiquée.
Dans.les champs de souchet la technique utilisée est
un peu différente. Le champ se présente sous la forme de billons
séparés par des tranchées de quarante à cinquantê' centimèt-rès'
de profondeur, 1gensemble étant entouré d 8 une tranchée continue
en relation avec les tranchées intérieures. Un procédé trè's
semblable est utilisé pour les champs de patates. Les avantages
sont les m~mes que précéde'mment avec 19 avantage d'offrir la
possibilité ct gemmagasiner la grande quantité d geau nëcessaire
à ces plantes.
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Les principaux " écoulements" descendant de la monta-
gne sont coupés de barrages grossiers, plus ou moins rapprochés
selon la pente, destinés à'briser l~ violence des eaux après
chaque. averse et à permettre la mise en place de petites rizières
inondées quand la dénivellation n'est pas trop forte. Dans la~
vallée tout un réseau de petits canaUX divise les eaux de ruis-
sellement en une multitude de petits ruisselets, réduisant d'au-
tant les possibilités de ravinement.
En saison sèche, la récolte du mil terminée, les
tiges qui ont été coupées à un mètre de hauteur environ restent
en place. Elles aèrent le sol et lui gardent sa structure, le
protégent d'une éventuelle érosion éolienne, des ardeurs du
soleil et d'un de ssèchenlent trop intense.
Enfin lors des binages du mil l'herbe arrachée est
soigneusement entassée au pied des tiges et recouverte de terre,
cela forfue un entrelacs de creux et de bosses dans lequel l'eau
des averses petit plus facilenlent s 9infiltrer.
Le paysan Mafa dispo~e c0!ll41e nous venons de le voir
d'une gamme variée et étendue de techniques anti-érosives, adaptée
à la fois aux impératifs du relief et du climat et aux besoins
particuliers de chaque culture.
L'expérience montre que ces techniques atteignent
leur but et que 19érosion est parfaitement maîtrisée, aussi bien
à Irlagoumaz que dans les massifs voisins de ?'ces Mandara du Nord.
Les Techniques de Maintien de la Fertilité des Sols
C'est le second problème que doit résoudre le paysan
Mafa dans ce pays où la terre produit chaque année.
La rotation des cultures
C'est la première réponse proposée la mise en placo
d'un système de rotation faisant alterner d'une année à l'autre
le gros milou sorgho (sorghum) et le petit mil (pennisetum).






















Chez les "r;largui Il de l'émirat de Dikoa (cousine des Mafa)
qui étaient alors 170 au "mille ct.l.rré", stanhope Whi te a relevé




haricot avec un peu de mil
et ·de l'éleusine
3ème année
petit mil avec un peu
de haricot
Le "maray" s'y célébrr;:üt tous lès trois ans, lVannée du
sorgho .. Peut-être faut-il y voir une adaptation à des sols plus
pauvr~s. Il existe aussi des voisins des Mafa qui célèbre le
"maray" tous les trois ans et on constate que C8 sont les popu-
lations les plus pauvres, celles qui suite de sols plus pauvres
ou de techniques moins élaborées obtiennent les résultats les
plus médiocreso Peut-~tre en est-il de m~me chez les "lYiargui Il de
Dikoa et cet assolement est-il une r8ponse à des conditions-par-
ticulières .....\lais il faudrai t éclaircir le rÔle de l'éleusine
qui ne subsiste guère quVà lVétat de culture relique chez les
lliafa mais qui fut peut-~tre anciennement la céréale de base
avant son remplacement pdr le petit mil et le sorgho. On trouve
encore des chaffips dVéleusine chez les Mafa Ridé de Tourou.(1).
Dans ce gas la ~otation triennale des "IiLargui" représenterait un
équilibre entre la tradition et des transformations plus récentes.
Quoi quVil en sOLt la rotation est un système pratiqué
dans toutes ces montagnes .. Le système biennal adopté par les Mafa
appelle quelques commentaires.
( 1) cf. Âo HALLAIRE "Les L~onts du Mandara au Nord de Mokolo et
la plaine de Lora "Cité en biblio.
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Si les cultures associées sont rares avec le gros mil,
quelques pieds d'éleusine et dans peu de champs, elles sont sys-
tématiQues avec le petit mil afin de compenser le rendement
inférieur de--moi tié de celui-ci p
On trouve parfois le sorgho associé au voandzou ou à
l'arachide 0 Il s'agit alors d Q un champ où il n'a pas réussi, on
conserve alors les plus belles tiges et on réensemence le reste
du champ en plantes sarclées.
L'dUnée du petit mil est ressentie COffilile l'~lée ües
"vaches maigres" et la f~te du "maray" a toujours lieu l Q :wnée
du gros milo
On compte plus de vingt variétés de gros luil et seule,"ient
quatre de petit mil, à l\lagoWlJ.az du moins. l'ans le s deux cas le s
diverses variétés sont plantées ~élangées afin d'améliorer les
chances de réussite, toutes n'ayant pas les mêmes exigences leur
mélange permet di éliüliner aut,;,nt que faire ce peut les risques
dus aux fantaisies pluviolllétriques o
Descendu en plaine ou sur un terrain vierge le paysan
Mafa ne pratique plus l Q aSSOleJllent, au moins durant les premières
années. Il faut que les rendements baissent considérablement
pour qu'il rentre à nouveau dans le cycle de rotation tradition-
nelle de la mont-~gne. Nous av~ns pu le con~tater sur le ylateau
iIDIuédiatement à l'est de ï:!~okolo habité depuis une d{zaine d'années
par des habitants déplacés du massif de Ziver. Cette rotation ne
correspond donc pas à un gont alimentnire ou à une habitude
agricole héritée m~is est bien une réponse aux exigences de la
culture continue pour le maintien de rendements acceptables.
Ce qui est plus curieux et llioins rationnel c'est Que
tout le terroir soit cultivé en gros mil une année et e~ petit
mil l'ann~e suivante et cela non seulement à ~agouwaz ruais dans
toute la montagne ~afa. Nous n'avons pas obtenu de réponse satio-
faisante sur ce point. Peut-~tre s'agit-il d'une initiative pri-
se dans des tel.iJpS déjà anciens .fJar les ma1tres de la pluie.
Comme ceux-ci contr81aient plusieurs massifs ils ont pu les in-
fluencer simultanément puis s'entendre entre eux ou procéder
par imitation.
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Autre technique essentielle du maintien de la fertilité
des sols, la fimure.
La fumure
En avril, avant les premières pluies les tiges de mil
de la. r8colte précédente restées en place sont arrachees ainsi
que les herbes, les feuilles des arbres sont ramassées et le
t.out est minutieusement distribué en peti ta tas qui sont brOlés
à la ~ombée du jour, vers dix-huit heures. On procède aussi à cet-
te ..période de l' ann6e à un Grand nettoyage de l vhabi tation de
façon à avoir le maximum de déchets domestiques pour fumer les
champs.
~ais IVessentiel de la fumure provient de IV~ssociation
culture-élevage qui existe en pays ~afa. Chaque payèan possède
souvent un boeuf et en lHoyenne un mouton, trois chèvres et une
vingtaine de poulets (1).
Ce cheptel pour réduit qu'il soit fournit une quantité
de fumier assez importànte et de bonne qualité, car au contraire
des nombreux pasteurs du Nord-Cameroun qui promènent leurs boeufs
d'un pâturage naturel à l'autre le Mafa révèle de véritables
. .
qualités dVéleveurs en pratiquant la stabulation.
Un boeuf dit lIboeuf de case" est engraissé deux ans ~u­
rant à liétable d'où il ne sort que pour être sacrifié à l'occa-
sion du "maray". En saison des pluies le petit bétail est sou-
vent mis au piquet près de la maison et nourri par les hommes.
Pour les quelques boeufs supplémentdires de petites zones de pâ-
turages entourées d'épineux leur sont r8servées. Les r8coltes ache-
vées le bétail peut pâturer sur tout le terroir sous la surveil-
lance de quelques enfants. Da.ns tous les cas, tout le bétail,
gros et petit et m~me la volaille bont rentrés chaque soir dans
les étables construites à cet effet dans l'habitation.
Cette stabulation totale ou partielle suppose que le
Mafa sache faire-des réserves fourragères pour la longue saison
(1) sur 298 .concessions enquêtes dans la vallée de Magoumaz on
a relevé, 155 bovins, 295 ovins, 1066 caprins et 4906 volail-
les.
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sèche et siastreindre à nourrir journellement ses animaux~ En
saison des pluies les homwes et les enfants vont quotidienne-
ment couper c:e l iherbe. A la fin de la saison des pluies on
siemploie à constituer les réserves composées diherbes séché88 s
de Lmes diu,rachide et (Le feuilles de mil.
Le fumier produit sert à fumer les champs proches (!.e
lihubitation, ciest à dire les champs de pente. La quantité esf;
insuffisante pour fUllier les chaülps de la vallée qui 'donnent
souvent des signes di épuisement. Cela est d'autant plus regret-
table quiune partie du·meilleur fumier, séché puis calciné 9 sert
à fabriquer un "ersatz" de sel. Une légère amélioration du ni-
veau de vie voir des di~tributions périodiques de sel auraient
les effets les plus bén6fiques en évitant à la fumure de partir
en fumée. Cela serait facile à réaliser, le sel étant préf~ré
à ce fil trat.
Le tabac et le souchet sont régulièrement fumés
avec des c8ndres. Le petit jardin que l'on Lrouve auprès ae cha-
que waison est en[;raiS8é dvec les déchets domestiques. HappelonG
pour mémoire dQédification diun COmpost diherbes au pied d~ chaque
tige de mil lors des binages.
La formation dQun parc à Acacia albida
Les seules pdrties du terroir dans léJ. vallée où la ferti-
lité soit maintenue sont celles où sQest élaboré un parc assez
important à Ac~cia Albida. CVest le cas pour le triangle de
sol diapport colluvial situé à lientréiliité Nord de notre levé
entre deux gros" écoulements" affluents du mayo 1~egwé.
lv"alheureusement ces "parcs" ne cüuvrent encore quvune
pètite partie de la vallée. Le plas souvent on a un paysage de
tt-parc" en formation où les arbres sont très peti t·s. Cela peut
paraître étoill1ant dans ce vieux pays agricole où pourt~t comme
nous l'avons déjà dit les vertus ue IVAc~cia Albida sont recon-
nues.
Nous avons déjà éhJls l ihY'pothès~ de coupes trop fré-
quentes dans un précédent ch0pitre. Il y a peut-être une autre
explic~tiono Il ne faut pas oublier que le pays~~ ~afa a
longtemps répugné exploiter les vall'ées et ne le féii t que sous
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la double pression de la démographie et de l'obligation de
faire de l'arachide t source de nwnér:~.ire néces[,aire au paiement
de l'impÔt. Il y a donc peu de temps que la vallée est int8n~
sément exploitée et cela explique, peut-~tre, que nous n'y'
trouvions que des parcs à Âc~cia albida en cours de conEtitu-
tion. Il ne paraît pas exégérément optimiste de penser que dans
des villages COll~e ~agoumaz la situation des champs us vallée
ira s'améliorant.
• . .• l:t 1..-
1
I~. _'., '. ["
on constate donc que comme pour la lutté:: anti-'ér<Ysive,->
le pay~an Mafa dispose pour le maintien de la,fertilite du sol
d'un éventail varié de techniques efficaces. S'il y a échec
partiel sur une partie du terroir, les champs de la vallée, c'est
plus pd.r manque de moyens que faute de techniques apjJropriées.
C'est cependant un beau rGsultat à mettre à l'actif de cette
civilisation agricole que d'avoir réussi à préserver de l'épuise-
ment la partie essentie~le de son terroir, les pentes,celle
qui. produit la plante de base de l'alimentation, le mil.
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Chapitre IV :Le Paysage Agricole de Magoumaz
Son Support : Les Sols
Comme d;ms le reste des L,ndara du Nord les diverses
vari~.tés de sols peuvent ~trt.. regroupées en deux grandes caté-
gories,. des , . , roches dures et sur pédimentarenes grossleres sur
et des sols d 9 apport, alluvial et colluvial, dans la vallée.
Les arènes grossières
Les sols lithiques: Ce sont les sols de pente. A
ltagoumaz on les trouve au-dessus de 870 mètres. Ils sont peu
profonds (65 cm au maximum), riches en cailloux (50%) et en gra-
viers, les sables erossiers dominent dans la fraction sableuse
et les éléments fins, argile et limon sont en petite quantité
(entre 6 et 10%).
Ces sols sont lègèrement acides. La matière organique
s'y trouve en faible quantité en surface (0,7 %) mais bien dé-
composée (C/N de 10). La porosité est bonne mais le pouvoir
de rétention en eau est faible.
Les sols peu évolués
Ils occupent la plus grande partie du piedmont et de
la vullée. 2ur la carte, on les trouve entre la coube des 870
mètres, qui marque à peu près exactement la rupture de pente,
et le mayo Megwé.
Peu profonds (40 à 50 cm) leurs caractéristiques sont
très voisins de celles des sols lithiques des pentes. Les cail-
loux sont moins nOllibreux, les graviers forment la fraction la
plus importante du sol (20 à 40 %), l'élément grossier domine
encore dans les sables mais la partie fine augmente.
Les linlons sont en m~me qu:.mti té que précédefillilent
(6 à 8 %) mais la fraction argileuse est plus importante.
Il y a davantage de matière organique en surface (1,2 %)
et elle est aussi bien décomposée (C/N de 10).
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Ces sols sont très légèrement acides, presque neutres.
Ces sols ressemblent donc beaucoup à ceux que l'on trouve sur les
p~ntes, avec moins de cailloux et plus de ~raviers, pas plus de
limons mais plus d'argile ce qui leur permet de résister un peu
';Ii<
mieux à la sGcheresse çue les sols lithiques.
Les sols en voie d'évolution
Ils couvrent une partie plus limitée du terroir. On ne
les trouve sur notre carte du terroir qu'au centre, dans une zone
de faible pente. Très semblables aux précédents, ils ne sien
distinguent que par une proportion plus importante des éléments
fins, 10 à 12 %de limon et surtout 25 à 30 %d'argile, enfin les
sables fins y sont en quantit~ égale avec les s~bles grossiers.
Les sols d'apport
Sur notre carte on ne trouve que des sols d'apport
colluvial, dans les parties les plus planes en bordure des mayo.
On les remarque surtout dans la partie nord de la carte ùans le
triangle formé p~r deux affluents du mayo ~egwé et en liseré
parfois fort mince le long de ce mayo.
Ils sont plus profonds que les arènes '(70 à 120 cm) que
nous venons de décrire et essentiellement sableux (80 à 90 %)
avec prédominance de sables grossiers (60 à 70 %). Les graviers
sont encore en quantité importante.
CO~lle les sols arénacé8 ils sont légèrement acides. Très
perméables, leur faible capacité de rétention en eau y rend dès
la saison sèche toute culture impossible'.
Ces 801s d'apport semblent particulièrement convenir
à l'Acacia Albida qui y pousse en peuplement plus dense que
sur les autres parties du terroir.
Ce sont donc des sols qui se ressemblent beaucoup que
nous trouvons sur l'ensemble du terroir de lliagoumaz. Leur com-
portement et leurs qualités physicochimiques sont sensiblement
les mêmes, seule la proportion des éléments grossiers y varie, la
granulométrie étant de plus en plus fine du haut des pentes aux
bords des mayo.
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La fertilité cependant n'est pas la m~me partout con-
trairement à ce que l'analyse pédologique pouvait porter à croire.
Il suffit pour s'en conv~incre Ce parcourir ce pays pendant la
saison agricole. Il apparatt alors à l'évidence que les pentes
portent de plus bellés récoltes que les piedmonts et les vallées.
Enfin, m~me sur les pentes la fertilité est inégale. On peut
observer que les sols dérivbs de roches mél~locrates paraissent
meilleurs que ceux dérivés de roches leucocrates (cela est par-
ticulièrement visible dans les champs traversés par des filons
de quartzites). La grande homogénéité apparente des sols du
terroir ne doit pas faire oublier leur complexité de détail,
résultat de l 'hétérogén'éité minéralogique de ces massifs.
Comment expliquer cette différence de fertilité entre
les pentes et les zones basses.
Deux hypothèses ont été avancées par les spécialistes.
- Les sols de pence se reconstitueraient plus vite que
les autres grâce à l'érosion ruécanique et chimique ues blocs
rocheux qui les accidentent, érosion qui en brisant les cri taux
de Granit faciliterait la libération rapide des feldspath et la
constitution permanente' d'une réserve minérale importante.
- Invl;rcewent le llianque relatif de fertilité des piedmonts
et vallées s'expli~uerait par le le8sivage des éléments fins
fertlisants emmenés par le ruissellefuent, l'absence de travaux
anti-érosifs ou leur édiiication rêcentë-nèles ayant pas ou
pas suffisamment protégés.
Ces explications ne sont qu'en partie catisfaisantes.
Elles sous-estiment l'efficacité du système anti-érosif et
l'importance du travail des hOLLJ1.ues. C'est là qu'il faut sans-
doute rechercher l'explication de cette différence de fertilité
de sols si semblables à l'analyse par ailleurs. Protégés de l'é-
rosion les sols de pente gardent certes leurs éléments fins mais




Ainsi le houage superficiel convient parfa~te@ent à leur
faible profondeur. Il est vraiselliblable qu'un sol se form~, se
construit et qu'un travail rsgulier, s'il est bien mené, loin,
de l'appauvrir l'enrichit.
Les sols des zones basses, plus r~cellillient mis en culture,
ne sont pas encore "faits".On a d'ailleurs d'àutree~amtLosdel'en­
riohissement ' des sols par le travail de l'homme. Les "karal",
ces fameuses argiles gonflantes,ne donneht de bonnes récoltes de
mouskouari qu'après trois ann'8es de culture; C86 sols compacts
ont pu alors s'aérer grâce au tr'av,:ül et' aux Jüantations des
hommes.
Voyons maintenant l'influence que va avoir sur le
paysage agricole cette différence de qualité des sols entre les
parties hautes et les parties b,.sses du terroir.
Le Paysage Agricole
Ce qui frappe l'observateur dans toutes ces montagnes au
Nord de ~,okolo et en particulier en pays Mafa c' est l' extr@me
homogénéité du paysage, aussi bien en saison sèche avec toutes
les pentes aménagées en terra8ses qu'en saison des pluies où
toutes se couvrent d'un tapis uniforme de tiges de mil qui mas-
quent les accidents de détail tandis que le long des piedffionts
alternent le mil, l'arachide, les autres plantes sarclées, le
pois voandzou et le souchet, épisodiquement quelques billons de
patates voir une minuscule rizière.
La carte des cultures d'une partie du terroir,ae
~agoumaz nous donne une image fidèle du paysage agricole de ces
montagnes. La carte a été dressées l'année du sorgho mais le
paysage ne change pas sensiblement l'année du petit mil, la dis-
tribution des cultures est la m~me.
Comme pour la carte des aménagements et celle des sols
on peut distinguer deux grands ensembles dans le terroir de part
et d'autre de la courbe des 870,mètres.
Au-dessus de 870 mètres ce sont les pentes et le domaine
exclusif du mil (Sorghum caudatum ou pennisetum selon l'année).
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La seule exception est l'amorce au sommet de notre levé d'un
champ champ d~sorgho et d'arachide mélangés, mais COWlie nous
l'avons déjà dit dans le chapitre précédent, dans ce cas il
s'agit toujours d'un challip de mil qui n'a pas bien réu5si et a
été réensemencé en arachide.
Notre carte est d'ailleurs un peu inexacte car il
nr'''exi§t_~ pas vraiment de roche:rs nus. Le moindre creux, la
moindre ·diacl~se de ces chaos de roches sont ensemencés d~Wl ~o~
de quelques pieds de wil qui mas.quent le rocher donnant à sa
sauvagerie de saison sèche une douceur de très vieille montagne
aux formes aq.oucies. Cette minuüs dans la mise en vc.J.eur est
poussée très loin puisqu'il arrive que de la terre soit apportée
pour remplir ces creux.
Un examen plus attentif alIlène à~ nuancer cette prerhière
impression d'uniformité des pentes, surtout en aoat quand le
mil est déjà haut. Si l'on fait l'effort de gravir une de ces
pentes jusçu'à son sommet on constate alors que le mil n'est
pas partout de la m~me hauteur. Très haut près des habitations
il décroît régulièrement par auréoles concentriques à mesure ~uc
l'on s'en éloigne pour passer de quatre à cinq mètres à un
mètre cinquante environ. Cette dernière auréole rejoint alors
les champs d'un voisin où l'on retrouve le même phénomène si bien
que toute la pente apparaît comme un vdste moutonnement verdo-
yant.
Cela nous est une preuve supplémentaire que la i0rtili-
té n'est pas uniforme sur les ~'entes mais décroît régulièrLment
à mesure que l'on s'éloigne des habitations, c'est-à-dire selon
la plus ou moins grande intensité de la fumure et des soins
apportés aux champs.
Le second ensemble est celui du piedmont et de la vallée.
Si le mil y est encore important c'est cependant avant tout
le domaine des plantes sarclées en particulier de l'arachide,
en importance la seconde culture des Mafa.
On cultive le souch8t (Qyperus esculentus) qui est en
principe une culturo réservée aux femmes (bien que les hOillllies y
participent souvent, notamment les grands fils qui aident leur
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mère), le pois voandzou (Voandzeia subterranea) parfois en cul-
'ture aélangée avec le sorgho, quelques billons de patates
(inomena batatas) et les minuscules rizières, sous pluie, CO~tie
au centre de la carte ou inondées comIhe au nord.
On trouve aussi deux minuscules ch~ilps de piment et un
champ de gombo ~ peine plus grand. Ce sont des champs exception-
nels, ces plantes étant en génGral cultivées dans ce que l'on
appelle couraewùent le Il jardin de case Il que leur petite taille
nous a emp~ché de représenter o
Ces "jartiins de case ll entourent chaque habit,ation, ont
quelques dizaines de mètres carrés et sont complexes. On y trouve
généralement quelques pieds de tabac, culture exclusive des
hom.wes, les hdutes tiges de gombo s'y éparpillent en désordre
et dans les creux et les anfractuosité des rochers prospère le
taro, tubercule ue très haut rendement récolté dès septembre,
qui assure une soudure plus facile aux paysanso Certains pré-
fèrent faire un petit champ de mil rouge hâtif qu'on récolte
aussi en septembre et assurer ainsi la soudure en satisfaipant
leur goftt o
AjoutonE pour ~tre eomplet quelques pieds d'oseille
de Guinée que le Liafa laisse buissonner et· fructifier au con-
traire des Foulbé qui n'en consomment que les feuilles, parfois
un trou à igname, dES haricots rampants qui envwlissent les prq-
miers mètres des champs de mil proches, haricots cultivés à la
fois pour leurs fruits et leurs feuilles très appréciées elles'
aussi en sauce 0 1JHés à ces haricats quelques pieds de cucurbites,
un peu de sés'~e et de piment complètent la gamme des cultures
de ce jardin tandis que les élégants toit~ pointus de"l'habita-
tion disp . 3.raissent~~pr.esque complètement sous le feuillage èies
calebasses.
Quelques pieds dVéleusine parsèment les ch~llps de sor-
gho mais en trop petite quantité pour que l'on puiGse parler
de culture mélangée et qu'il soit possible de les cartographier
sans fausser la réalité.
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Le paysage agricole 3e partage en deux domaines bien
différenciés les pentes cultivées uniformément de gros mil avec
de petits îlots de culture intensive les "jardin de case" et le
piedmont-vallée où alternent gros mil et plantas sarclées.
Comment ce paysage se présente-t-il l'année de rota-
tion du petit mil?
On retrouve ces deux m~ffies domaines de culture.
- Les pentes se couvrent entière~ent de petit mil en
culture associée aV8C le haricot et l'oseille de guinée et dans
de moindre proportion avec le voaridzou.
Le piedmont et la vallée voient alterner les champs
ue petit mil toujours en culture associée et les champs d'ara-
chide. Il est donc, très facile d'imaginer le paysage agricole
l'année -du petit mil-' à partir cie celui décrit du sorgho.
Le dernier élément de ce paysage agricole ce sont les
friches. Les trois petites friches Que l'on renlarçue au nord de
la carte sont absolument accid.entelles, celle à l'est de la piste
•• 1 ,.
est dùe -à la présence de l'école et celles en face résultant
de notre propre installation et de celle de nos employés, ces
deux dernières sont retournées à la culture depuis. Les autres
friches illustrent les différente cas d'abandon relevés sur
IVensemble du terroir de Magoumaz. Ces friches représentent- une
assez faible superficie. Les raisons suiv~illtes de leur existence
nous ont été données :
- cinq appartiennent à des paysans âgés qui n'ont plus
la force de les cultiv8r.
neuf appartiennent à des paySiJJlS qui ont trop de ter-
res et qui délaissent les plus 810ignées de leur habitation.
deux sont abandonnées parce que la terre y ebt consi-
dérée comme ffiadiocre, on la laisse se reposer.
- une friche n'est pas cultivée parce que la terre y est
trop "lourde" et que le paysan qui la possède n'a plus la force
de la cultiver.
- dans un cas il s'agit d'une terre estimée médiocre ne
convenant qu'à l'arachide et on ne peut pas cultiver de l'clra-
chide chaque année dans le m~me champ.
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- dans un autre cas la terre fatigu:e ne donne rien semée
en gros mil,an.œle. cultive qu g en penniseturr. soit une année sur
deux.
Les friches sont pluE; fréquentes dans la v,~llée que sur
les pentes e~ d 9 une façon générale on les trouve sur les sols
les moins fertiles.
Notre carte aes c.ultures qui ne représente qu 9une p~rtie
du terroir de Magoumaz risque de donner une impression, un peu
inexacte de la réalité, la vallée y tenant une place proportion-
nellement plus importante que pour l'ensemble du terroir. Pour
mieux fixer les idées voici quelles sont en pourcentage les su-
perficies relatives dévolues aux différentes plantes cultivéLs,
84 % du -rorroir est cultivé en mil, 13 ~ en arachide et 3 ~ en
plantes secondaires.
La question se pose maintenant de voir s'il y a relation
enLre la qualité des sols du terroir et les plantes qui y sont
cultivées.
On est ent~ ëe répondre positivement. Les sols plus fbr-
tiles des pentes sont plantés de mil, la culture principale, les
sols moins fertiles de la vallée sont le domaine de l'arachide
et des plantes s3.rclées, le mil ne venant que corm..e culture
d' .~ppoirJ.t.
Les choses ne ~ont cependant pas aussi simples.
Rappelons quelaMaf'a esttm paysan , ml montagnard et un
individualiste. Montagnard il perche son habitation sur les hau-
teurs, individualiste il l'isole paysan il cultive autour. Ce
n'est donc pas parce que les pen~es étaient plus fertiles que le
paysan lesa cultivées wais c'est p,l.rce qu 9 il s'y était installé
et qu'il les a cultivées qu'elles sont devenues fertiles.
Les parties basses ne furent cultivées que rGCenllilent sous la dou-
ble pression de la démographie et de la culture de 19 arachide.
Le paysan s'est d'ailleurs rendu compte que les sols de la val18c
convenaient bien à l'arachide à preuve les paysans de Ziver
viennent y faire leurs champs.
Il y a donc une certaine relation entre payS~g8 agri-
cole et sols mais paradoxalement il sefuble bien que ce ne soit
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pas les différences de ~ualité des sols qui ont influencé l~
paysage mais bien celui-ci qui a déterkiné les différences qua-
litatives entre les sols.
Nous allons voir mainténant comilent le paysage agri-
cole dont la carte nous a donné un instantané s'élabore peu à




Chapitre V : L'élaboration du paysage agricole
Une\enquête continue du mois d'avril 1966 au mois de
janvier 1967 a permis de dresser un inventaire complet de l'ac-
tivité des iliafa à partir d'un échantillon de 12 familles.
Ces douze fawlilles ont été sélectionnées au hasard dans
3 quartiers différents (Bije - Grememengaî - Hidegaî) éloignés
les uns des autres. On a seulement pris soin de les choisir
échelonnées le long d'une pente afin d'éliminer les éventuelles
diff6rences entre le bas et le· haut des versants et aussi afin
de faciliter l'observation.
Un observateur a suivi jour par jour pendant huit lliois
les quatre fawilles de chque quartier, notant la nature des tra-
vaux effectués et le tellips qui leur était consacré par chaque
actif.
Ces douze f.milles représentent quatre personnes acti-
ves (18 hommes et 22 femmes) et 74 consollilllateurs. On y compte
7 monogames, 3 polygames (2 ont 2 femmes et 1 en a cinq), un
veuf et un .célibataire. On peut r8ffiarquer qu'a.vQ~ 74 p~rsonnG~.
pour 121 familles nous sommes dans la moyenne établie en pays
• _ } L • •
IV~afa de 6 personne s par famille 0 Notre échantillon semble donc
suffisamment représentatif pour que nous puissions extrapoler
.' ,
les résultat obtenus à l~ensemble de la "montagne de Magoumaz",
au moins.
Le Calendrier Agricole
Les mois de janv~er, Février et mars sont des mois creu~,
on ne trav~ille guère. On fréquente les marchés surtout ceux d~
~okolo, Oudahay et le marché saisonnier de Gousda. On cherche
les occasions de boire de la bière de mil. Les seuls trav,_,ux
effectués sont d'ordre domestique et donc du ressort des fûffillies.
. .
Parfois l'homme participe au décorticage de l'arachide, activité'
familiale qui se fait en plein air devant l'entrée de la maison.
Chacun 's'assied sur·un·rooher suffisamll1bntplat ;. lE;s arachide:s
y sont décortiquées' c'oque' par coque, par percussion avec un petit
caillou tenu dans le creux de la main.
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Les hommes tressent aussi des cordes et des seccos (1)
pour les besoins de la famille Gt pour la vente sur les marchés.
C'est la périoae des f~tes, en p ,rticuli8r du ~aray, et des ma-
riages.
Ces mois d' 9.ctivi té r~,lentie sont avant tout des mois
de .relations sociales et de festivités. Ce n'est qu'à la fin
d'avril avec les preülières pluibs que le travail va reprendrl: et
l'activité paysanne renaître.
Le mois d'AVRIL
C'est le début de la saison d8S pluies. En 1966, fI a
plu quatre fois du 26 au 31 et le total des précipitations s'est
élevé à 31,9 mm.
L'arrivée prochaine des pluies déclanche deux types
d'activité
une activité liéb à des considérations domestiquœ
une activité liée aux trav~ux agricoles.
En prévision des pluiGS prochaines, on rest~ure l'habi-
tation, réfûction de certains murs et de certaines toitures. On
abat des arbres pour constitüer les réserves de bois de chauffage
car les nuits sont fraiches 8n saison des pluies et le paysan
sait qu'il manquera alors de tewps pour en chercher ct que les
arbres alors remplis de sève, fourniront un combustible plus mé-
diocre que celui desséché par une longue saison sèche. Ces travaux
sont accomplis uni~ueillent phr les hO~iles. Pendant ce temps, les
ferumes s'activent à la recherche des termites pour nourrir leur
volaille (seuls les coqs sont la propriété des hommes).
On coupe les branches d'épineux, essentiellemGnt de ju-
jubiers qui serviront dans quelques semaines à protéger les
cultures, du bétail. On nettoie complètement l'habitation.
(1) sorte de natte en paille tressée aux utilisations multiples.
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On répare les terrasses. On fa.it forger lu.> houes dont
on va avoir biontôt b8soin. LeS fetiLllies ti5sent les sacs de fibres
que IVon utilisera pour transport8r la récolte de li air8 à bat-
tre au grenier et 5urtout on prépare les champs de mil. Cela
signifie quVon les fume (tiges de mil et feuilles brftléos, dé-
chets domestil. ues et fwnier) et qu von les houe assez profondément.
C'est l'a.ctivité principale de ce mois et tout la famille y p~r­
ticipe, emmenant avec elle aux ch~üps toute la volaille, à la
fois pour .la soustr~ire à la convoitise des voisins et pour la
nourrir à bon compté tout en débarrassant le champ d'une partie
de ses parasites.
On commence à plantc:r le taro près des habitations et
quelques paysans plantent un ou de~x pieds d'i~name. LVignamo est
peu cultivée en montagne, il s'agit dOune variété locale donnant
un gros tubercule de forme tourmentée. L~s hO~lles houent les
quelques mètres carrés quVils comptent planter en tabac. Enfin,
profitant d8s premières pluies, on coupe de IVherbe pour le bé-
tail resté toute la saison sèche au régime du foin sec.
CVest le début QVune activité agricole qui va sOintensi-
fier dans les mois suiv~ts. Relevons cependant combien le p~v­
san Uafa anticipe sur IVactivité à venir et agit avec clairvo-
yance en préparant dès maintenant les outils (sacs, houes) et
les réserves (bois, épiIl;eux) dont il aura besoin plus tard, à
une époque où les travaux agricoles IVabsorberont totalement.
Le mois de MAI
La saison agricole commence vraiment. Les pluies sont
.devenues abondantes, 230,4 mm et 17 jours de pluies. Les travaux
préparatoires sont rapidement terminés que ce soit IVentretien
des terrasses, la fabrication de houe~, la fumure, ou le houage
des champs de mil. Le temps est venu des semailles.
L'année de notre étude, elles se firont la semaine du
4 au 11. Elles commencent dès que le chef de montagne qui est
aussi chef de culture en donne le signal, c'est-à-dire dès quVil
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a plu plusieurs fois en une semaine et qu'il estime la saison-
des pluies commencée.
LesBe4'lailleo sont rapide;i.ent terminées. Sur le champ
qu'on vient d'ameublir~ on creuse un petit trou de quelques ce~
timètres de profondeur à l'aide du bâton à fouir~ on y laisse
tomber quel-ques grains Que l'on recouvre immédiatement d'un coup
de revers du bdton à fouir ou d'un coup de talon.
On achève de planter le taro.
Très rapideillent~ dès que le mil est levé~ co~nence le
premier binage qui comprend outre le désherbage~le buttage de
chaque tige de mil. C'est alors que le travail devient intensif,
les journGes de dix heures ne sont pas rares, entre-coupées
d'un bref arrêt de moins d'une demie-heure pendant leçuel on
grignote une poignée d'arachide afin de couper la journée et
d'attendre plus facilement le repas du soir, le seul de la jour-
née.
A la fin du wois~ le mil est suffisawment poussé dans
certains champs pour qu~ l'on puisse procider au repiquage. En
effet~ la réussite est souvent inégale dans un champ, à certains
endroits la ricolte est bien levée dans d'autres elle n'a pas
réussi ; on homogénéise le champ en prenant des tiges là où le
mil est dru ; on coupe le bout des feuilles~ on repique et on
arrose.
Dans les derniers jours du mois,ceux des ~aysans qui ont
suffisamment avancé leurs travaux de binage du mil commencent
à désherber et à houer les chwl~s destinés à l'arachide.
L'activité agricole est intense. Lës champs de mil re-
quièrent tout le temps et toute la force des villageois. Les
femmes n'ont plus le temps de ch~rcher d~s termites et les hom-
mes ne se laissent distraire des binages que pour aller faire
forger ou réparer une houe.
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Le mois de JUIN
On continue et on achève le premier binage des champs
. -
de mil et leur homogénéisation par repiquage. On ensemence aussi
certaine de ces champs de quelques grains dVéleusine (1).
Dès le début du mois on prépare les champs dVarachid€,
Ceux des .paysans qui le peuvent, les fument, tous enfouissent
c"l . .
so'igneusement les herbes arrachées et procèdent à un houagb
profond et soigné. Il semble que les champs d Varachid0 soit plus
intensément travaillé à ce stade que ne IVavaient été les ch~ilps
de mil.
La seconde semaine du mois, on plante IVarachide. La
technique et les instruments utilisés sont les m~mes que pour
le mil. Ce travail est rapidement mené à bien. A la fin du mois
certains paysans commenCémt le preJ:ùier binage de l varachide. On
désherbe IVun des rares champs de canne à sucre quvun ·paysan ll0S-
sède dans le village voisin sur les berges du mayo· lùoskota.
Le mois de JUILLET
Au coeur de la saison des pluies, juillet est aussi au
coeur de la saison agricole. LVactivité qui sV~taitun'peu ralentie
en jui~ redevient intense et IVon recomruence à voir les paysans
s; activer dans leurs champs du lever au coucher du sole,il.
On termine rapidement le premi,er binage de s champs
dVarachide mais surtout on se consacre au 2ème binage des champs
de mil.
.... , J~: '::.
CVest aussi en juillet que IVon plante le voandzou, le
souchet, la patate douce et le gombo.
A la fin du mois, certains cO~hencent le second binage
des champs dVarachide.
(1) Nous nVavons trouvé IVéleusine cultivée de façon importante
que dans un village Bana du canton de HINA où il était la culture
principale. Nous avons vu également que stanhope vfuite 19 avait
relevée dans la rotation des luargui de l vémirat de Dikoa.
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Le mois d'AOUT
On achève le second bindge du mil, on attaque et sou-
vent on termine le troisième et certains paysans particulièr~me~t
consciencieux procède m~me à un 4ème et ultime binage. Il va
sans dire que ces binages sont beaucoup plus rapidement menés
que les Œeux prelliiers. Ce ne sont en fait que de rapides netto-
yages do champs bien entretenus où l'herbe n'a guère eu le tempede
repousser. La propreté des champs de mil en pays fiIafa est quel-
que chose do remarquable.
On poursuit le second binage de l'arachide et pratique-
ment on l'achève. Ce binage est beaucoup plus long que le premier,
contrairement à ce qui se passe pour le mil. Cela s'explique ;
lors de la préparation des champs on enfouit l'herbe aSbez pro-
fondément, lors du premior binage quinze jours plus tard, elle
n'a pas encore eu le temps dü repousser et le binage est rapiqo
mais deux à deux mois et deQi plus tard, le champ a eu le temps
de se salir d'où l'importance de ce second binage.
Comme le 4èwe binlGe du mil, le 3èke binage de l'ara-
chide est rare, on en trouve cependant des exemples.
On bine les champs de cultures secondaires, voandzou et
gombo semés le mois précédent et l'on désherbe une nouvelle fois
le taro. Cela se fait en quelquos heures.
On prépare les rares petits champs d'oseille de Guinée
et l'on récolte le piment dans les jardins de case.
Les femmes_recommencent-à chercher des termitèset à tisser
des sacs, les hommes à tresser des cordes et amorcent la consti-
tution de réserves fourragères, essentiellement avec les feuilles
basses desséchées, arrachées aux tiges de mil.
La renaissance de ces petites activités non-agricoles
est l'indice d'une cert3ine -détente dans les travaux des champs.
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Le mois de SEPTEMBRE
C'est le dernier mois de la saison des pluies. La dé-
tente qui s'amorçait en aoftt dans l'~ctivité agricole se pour-
suit et s'accentue.
On termine les binages dans les familles où lÇon a pris
un peu de retard, le 3ème voir le 4ème pour le mil ; le 2ème
ou le 3ème pour l'arachide.
L'activité la plus importante est le binage du voandzou.
Quelques femmes nettoient une fois de plus leur souchet.
Vers L" fin du mois, quelques paysans cOIIlllencent la.
récolte de leur petit champ de mil rouge hâtif et de quelques
épis d'éleusine dispers~s près des habitations; d'autres récol-
tent au fur et à mesure de leurs besoins le taro. La cueillette
du piment se poursuit.
On commence à s'occuper activement de la constitution
des réserves fourrégères. Aux feuilles de L-lil s'ajoutent l'herbe
coupée près du maso 111egwé que l'on LUet à sécher sur des rochers.
Les femmes continuent à chercher des termites. Enfin
on se livre devant' sa ffiaison aux occupations caractéristiQues
des périodes d'inactivité; les hommes tressent des cordes et les
fen~es des sacs de fibres.
Les champs sont propres il n'y a plus qu'à attendre çue
les récoltes mftrissent et que commence la moisson.
C'est penddnt ce mois qu'un exode temporaire tradition-
nel touche les jeunes homrues. Ils quittent la montagne pour aller
travailler comme manoeuvres agricoles dans les plaines du'
Diamaré et de ~aiduguri. Ils y sont surtout employés au repi~ua­
ge du mil mouskouari (1).
(1) Ce mil pousse en pépinière, est repiqué tige par tige à l'ai-
de d'un grand plantoir de 1m50 environ, pointu comme une épieu
que l'on manoeuvre à deux mains pour pratiquer un trou dans les
argiles noires encore imprégnées d'eau.
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Cela leur permet de se procurer un -numéraire, rare dans
la montagne. CVest aussi en septembre que les tractations matri-
moniales s'activent et prennent des allures définitives. Les
mariages ne se font jamais pendant la saison agricole, le père
désirant garder IVélément actif Que reprèsente une fille en âge
de se marier. On profite de IVinactivité forcée de ce mois pour
faire faire connaissance de leur. future famille aux futurs
époux et il nVest pas rare de voir alors, des filles à marier
aller vivre quelques jours ou une selliaine ou deux chez les parents
de leur futur mari.
Le mois d'OCTOBRE
Ce mois offre deux caractéristiques principales : la
fin de la saison des pluies, le début des récoltes des plantes
secondaires et de l'arachideo
Dès le fin de la prewière semaine il ne pleut plus et
cVest la saison sèche o La première quizaine d'octobre est un
peu la continu~tion du mois précédent. Les paysans se livrent
aux travaux domestiques habituels {cordes, sacs, termites)o La
principale activité est de terminer l~ constitution de réserves
fourragères o Les lliafa savent que dans quelques jours, deux se-
maines au plus, les récoltes de l'arachide puis du mil absor-
beront tout le temps disponible et qu'ensuite l'herbe sera trop
desséchée et trop ligneuse pour donner un foin de bonne qualité.
Les récoltes de l'éleusine, du taro, du piment et du
sésame se poursuivent ; celles de voandzou et de souchet battent
leur plein ainsi que celles du riz et de la canne à sucre qui
n'intéressent que des superficies insignifiantes.
Ces récoltes sont battues ou décortiquées, mises à sé-
cher et transférées dans le grenier des femmeso Le taro, qui est
une tubercule est conservé dans un trou généralement creusé dans
l'entrée de IVhabitation o
Le plus grand tr~vail de ce mois est la récolte de l'a-
rachide pendant la seconde quinzaine.
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Récoltée, 1 var;_,chide est transportée près de la mai-
son et mise à sécher sur un bâti construit d~s un arbre proche
ou sur lVauvent qui précède la maison. On la protége ainsi des
animaux domestiques et des éventuels voleurs. Le plua souvent
pendant cette période de 1 vannée 1 Vhomme .C'ouche. d~hors prèS' cite--la
récolte miae ~gécher,.. qQ"oil peut ainsL-mi-eux ·surveiller.
Ce mois du caractérise essentiellement par la récolte
des plantes sarcléesa
Le mois de NOVEMBBE '
Pendant la prelliière quinzaine, on continue les travaux
entrepris le mois précédent, ciest-à-dire que l'on active les
récoltes de l'arachide et des autres plantes secondaires.
La seconde quinzaine de novembre, cVest la moisson
du mil qui mobilise toutes les énergies.
Pour moissonner le mil, on utilise la faucille. On coupe
chaq~e tige à 1m - 1m20, cVest-à-dire à une hauteur où· cette
.~
opération demande un minimum dVeffort a On rassemble ensuite le
mil coupé en paquets de vingt ou trente tiges, disons en javelles
que l'on étale largement sur une terrasse de façon à ce que les
panicules dVune javelle reposent sur les tigasde la javelle pré-
cédente. Cela permet de faire un premier et rapide séchage sur
le champ. On apporte ensuite de grands paniers, on coupe les
panicules et on transporte le tout sur le bâti précédemment uti-
lisé pour lVarachide, dans .l'aire à battre ou encore dans une
des cases non utilisée de l'habitation où le séchage se poursuit
pendant une dizaine de jours.
C'est généralement pendant cette pér.iode de sèchage que
le paysan construit l'aire à battre. Celle-ci est toujours pro-
che de l' habi ta.tion. BIle se présente COIfillle une construction
circulaire de 80 cm'à 1m de hauteur et de 3m de diamètre. Le
fond est souvent const±tmer d'un rocher plat sur lequel on s'est
installé à dessein, les murs sont construits selon la technique
locale, c'est-à-dire en pierres liées par de la terre et recou-
vertes dVun crépis. Seule particularité, le crépis intérieur
est composé de terre et de bouses fratches mélangées fin de
- 78 -
lui donner plus de liant et de pouvoir mieux le lisser.
Le mois de DECE1BRE
Dès les premier.s Jours du mois? c'est le bùtta&e du
mil. Bien avant le lever du solei1 1 entre 3 et 6 heures du ma-
tin? afin de profiter de la fraîcheur de la nuit 1 le chef de
famille? parfois aidé d'un fil s 1 bat la récolte de lüil. Cette
opération se fait d'un seul COUP1 à l'aide d'une sorte de Bros
maillet de bois faisant office de fléau.
Le battac.e terminé? on profite de la brise du matin
pour vanner le grain. On le rassemble ensuite contre la paroi
de l'aire 1 on l'ensache et toute la farllille parti cipe au trans-
port du grain dans le grenier de l'homme. Le Grain est mélangé
à une herbe particulière pour assurer sa conservation juste
avant d9~tre emmaGasiné.
A noter que quelques beaux panicules sont mis de ceté 1
battus à part et mis en r~serve dans des caleb~sses lliélangée
à de la cendre et à cette m~me herbe aux vertus protectrices
c'est la semence de la prochaine année de sorgho.
On fait It:Js dernières coupes d'herbe et on engran.:..:.e le
foin qui séchait. ,On achève les récoltes de l'arachide et des
autres plantes second3ires. ~ais l'~ctivité agricole est à peu
près terminée en décembre la première quinzaine passée.
La seconde quinzaine 1 le paysan se consacre à de petits
travaux domestiques assemblent les tiges de mil. Certains en-
treprennent la construction d'une chambre supplémentaire quand
ils ont décidé de s'adjoindre une nouvelle épouse ou de mari8r
leur benjamin. Pendant ce temps1 les femLles s'affairent à la
préparation de la première bière fabriquée avec le mil nouveau




Les table~ux suivants présentent d 9une façon plus
précise, semaine par semaine, le déroulement des activités agri~
coles. 'Les travaux les plus importants ont été soulignés. -
- du 6 au 13 Avril Préparat~on·des champs de mil - entretien ct
construction d'e' cases - tressaee de, paille ..:..
recherche des termi t'es.
du 27 Avril au
4 Mai
- du 13 au 20 Avril: Pré aration des cham s de mil - entretien ct
construction de cas~~,- br is - fabrica-
tion de hou~s, - recherche des termites.
-,
du 20 au 27 Avril: Préparation des champ's de mil - entretien et
construction de cases- fabric~tion de
houes - brftlis et fumure des champs -
recherches des termiteE~- plantation de
19i9name.
: Préparation des champs de mil - entretien dés
cases -,fabrication de houes - fumure .des
champs - réfection des terrasses - planta-
tion du taro - fabrication de sacs et de
paniers et recherche des termites~
du 4 au 11 Mai · Semailles du. mil - début du 1er binage du0
.mil - plantation du taro •
- du 11 au 18 Mai · fin des semailles du mil - 1er binage du mil.
·
du 18 au 25 Mai 1er binage du mil - fabrication de houes.
du 25 Ivlai 1er binage du mil - binage du taro ,au - pre pa-
1er Juin ration du. champ d 9arachide - et réparation
de l'école du village.
- du 1er au 8 Juin
- du 8 au 15 Juin
- du 15 au 22 Juin
: 1er binage du mil - préparation des champs
d 9arachide - binage du taro - début des se-
mailles d 9arachide et du premier binage de
l'arachide - préparation du terrain pour
1g e1eusine et semailles.
1er binage du mil - préparation et 'semailles
de l 9.arachide - 1er binage de 1 9arachide -
début du 2ème binage du mil.
1er binalle du mil - 2ème binage du mil - fin
des semailles de l'arachide et 1er binage
de l'arachide.
- du 22 au 29 Juin
- du 29 Juin au
6 Juillet
- du 6 au
13 Juillet
- 80 -
: 1er binage du mil mais,essentiellement 2ème
binage du mil - 1er binage de l'arachide
et de l'eleusine o
- du 3 au 10 Aoo.t
du 13 au · 2ème binage du mil - 1er et 2ème binage de
·20 Juillet l'arachide - semailles du souchet - binage du
voandzou.
""!" du 20 au · 2ème binage du mil - début du 3ème binage du0




2ème binaee du mil - 3ème bina'ge du mil
·au 3 Aoo.t 2ème binage de l'arachide - preparation des
champs de 0ombo
: 2ème binage du illil et 3ème binage du mil -
fumure des champs - 2ème binage de l'arachide.
- du 10 au 17 Aoo.t :_ 3ème binage du mil - 2ème binage de' l' arachide-
effeuillage des tiges de mil
du 17 au 24 Aoo.t : 3ème binage du mil - 2ème binage de IOarachide-
préparation du champ d'oseille de guinée -
effeuillage des tiges de mil - 3ème binage de
l'arachide.
- du 24 au 31 Aoo.t : 3ème binage de l'arachide - nettoyage champ de
patates - coupe d'herbe - 3ème et 4ème binage
du mil - binage du voandzou - plantation du
champ d'oseille de guinée - arrachage de feuil-
les-de mil fabrication de faucilles - recher-
che de termites - binage du taro.
- du 31 Aollt au
7 Septembre
: fin du 3ème binage du mil - 4ème binage du mil -
binage du voandzou - nettoyage du champ de
patates - effeuillage du mil - fabrication de
cordes 'et de sacs - recherche de termites -


























coupe dVherbe - effeuillage des tiges de mil -
.tressage de card8s et de sacs - binage du voand-
zou - semailles oseille de guin~e - récolte
Fmil rouge -édification dVenclos autour des
champs - fumure des champs de mil.
: coupe dVherbe - fabrication de cordes - nettoyage
des champs de souchet - binaB8 du voandzou - re-
cherche des termites - récolte du mil rouge 9 ~
piment et du taro.
fabrication de cordes et de sacs - coupe dVherbe
rûcherches de t~rffiites - réparation de la piste -
binage du voandzou - nettoyage des champs de ---
souchet - récolte du piment, du taro et de IVeleu-
sine effeuillage des tiges de mil.
coupe dVherbe - fabric~tion de cordes et de sacs-
recherches do termitûs - désherbage champs de
canne à sucre 9 de voandzou et de souchet - ré
coIte du taro 9 de IVéleusine et du piment.
coupe d Vhorb0 ~ fabrication de cordes et àe sacs -
récolte du ~iment9 du souchet 9 de IVeleusine et
du taro - refection de la piste.
: coupe dVherbe - séchage du foin - récolte du
souchet - fabrication de cordes et de sacs -
nettoyage du jardin de case - début de la récolte
de IVarachide.
: coupe dVherbe - séchage du foin - récolte du
souchet - récolte de IVarachide - fabrication
de faucilles - construction de case.
: récolte de IVarachide - récolte du souchet
récolte du voandzou - prêparation du foin -
nettoyage du Grenier - recherches de terruites.
1 rcicolte de IVarachide - récolte du piment - GU
voandzou et de lioseille de guinée 9 du tabac -
battage du souchet - fabrication de cordes -
recherches de termites coupe diherbe et sé-
chage du foin.
: récolte du mil - récolte de l'arachide - récolte
du voandzou - récolte du souchet - récolte du
piment - coupe d'herbe - recherches de termites.
: récolte du mil - récolte du voandzou - battage
du voandzou - construction de case - recherche














fin de la récolte du mil - constrution de lVdire
à battre - récolte du voandzou - coupe d8herbe~
battage et vanage du mil - récolte du souchet -
récolte du voandzou - ramassage de tiges de mil
recherche de termites o
; récolte et battage du souchet - ramassage de tiges
de mil - récolte et décorticaôe de lVarachide
coupe d!herbe - recherche de termites - construc-
tion de case s 0
: récolte du souchet - ramassage de tiges de mil
construction de cases - décorticage d v :.,rachide
fabrication de cordes - coupe d'herbe o
:. ramassage de tiges de mil - r~colte du souchet
construction ~e case - décorticaee de l8 drachide
fabrication de cordes - tressage de secco - re-
cherche de termites o
du 28 Décembre:
au 4 Janvier
récolte et battaGe du souchet - ramassage de ti-
ces de mil - fabrication de cordes et de s~cs -
coupe dVherbe - coupe de canne à sucre - construc-
tion de case s ..











Avril Mai Juin Juil Août ept. OCt Nov. ee
Avril Juin Août Octobre
P~1iin dasme de mil. Premier binase du mil. Deuxième binage du ma Foin. Récolte souchet
Entretien et conStruclicm de Préparation eb9mp arachi· Troisieme binase du mil Récolte, babase voan-
cases. Entretiall tt81'l'l_s.I de. 'n L~d Quatrième binage du mil dzou.
fulllllltl. Plantation taro. ~I es. aracm e . DeuXième binage arachi Récolte ~. Récolte
Plantation igname. Preull~ btl!S9~ araclaide da;-Binasev~ndzou toro:Récolte é1eusine.
fabrication haue. EIeusine. RePiquaS8 du Binage taro. BmaS8 gom- Récolte riz. Récolte
Tissage sacs. Termites mil' • boa Préparation thBlllp canne à sucre.
Divers. DesherLage can~ a sucre oseille de ,Suinée. Récolte sésame
Epandage 9nsrRtS Rècolte PliOent. Termites Récolte arachide
DIVers foin. Divers Termites. OivenJ.
Oècembre
Récolte. battage, et vaJl9
ge du mil, soucf.tet. ara·
chide. roin, corcIe,divers.
1 SemaiDes du mil.







Juillet S embre Novembre
Deuxième binase du nul Récolte du mil~ Récolte arachide
Premier binage arschlde Récolte éleusine.S8mis Récolte voandzou
Deuxième binase argchi· œeille de 9uinée. Récofte souchet
de. Bina98 éIèUùte. RécDlte tsro. Réca/le pi. RécoRe tabac
PrépmoatiOft champ voan· ment. Oeuxièm.e•,binage R~coIte ~~ent .•
dzou. arachide. TrDfsreme liina. Recolte oseIlle de gU/nee
Préparation champ GOU se mil. Quatrième bina. Récolte mil
chet. Semailles souchet ge mil. Binas.e souchet Balfase mil et souchet
Préparation champ pLo Binsp voandzou foin, carde. aire à bat·
Prëp. dmmp patate. Termites. Foin. Divers. ln. Divers
TRAVÀUX EffECTUÉS
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Chapitre VI : L'Activité des paysans Mafa
Comme le calendrier agricole, l'emploi du temps des
Mafa que nous allons exposer lli&intenant est tiré de l'enquête
travail menée d'Avril 1966 à Janvier 1967 sur un échantillon de
12 familles. Les chiffres que nous produisons sont le résultat de
l'observation journalière des quarante actifs, (dix huit homfues
et vingt deux femmes), comprenant quatre paysans âgés (3 hommes et
1 femme), 1.4 d'âges mnrs, (5 hommes et 9 femmes) et vingt deux
jeunes, certains déjà mariés et d'~utres en âge de le faire.
L'échantillon semble donc représentatif de l'ethnie
li.afa. Les contraintes dues aux conditions physiques et la force
des traditions agricoles rendent l' activi té des r,.afa très sembla-
ble d'un massif à l'autre. Il ne paraît donc pas trop hasardeux
de considérer les résultats de cette enqu~te comme représentatifs
de l'ensemble du massif de Magoumaz, voir des massifs Mafa.
Nous avons vu que l'activité des Mafa était à peu près
, '
,nulle pendant le pr.emier trimestre, nous n'y reviendrons pas.
- L'àctivité dès Mafa'pendant le mois d'Avril
}
de tabac






- fwnure du champ.de mil.
- préparation du champ "ide












J, " 91 h 20
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Notre échantillon a travaillé 3.246 heures pendant ce
mois, soit une moyenne hébdomadaire de 25 heures. Les fe~lles avec
27 h de travail hebdomadaire ont 0té un peu plus actives que les
hommes qui ne totalisent que24 h 15.
L'activité est encore r~duite, les ~ros travaux ont été
le houage des champs de mil et la réfection ou la reconstruction de
certaines cases de l 'habi tation. L'entretien des tL,rrasses par
contre n'a demandé que quelques heures aux hommes.
L'entretien et la construction de cases, l'entretien
des terrasses, la fabrication de houes et le débroussage du champ
de tabac sont d8S activités e~clusivement masculines, la recher-
che de termites, le tissage de sacs sont exclusivement féminins.
Les autres travaux sont.faits à la fois par les hommes et les
femmes.



















4 h 40 pour fumure
2 h pour les termites





préparation du champ de mil
semailles du mil
1er binage du mil







moyenne hebdomadaire monte à 56,30 heures, les hommes travaillent
un peu plus que les fellillleS (56 h 20 contre 55 h 45 hebdomadaires).
Pendant ce mois les Mafa accompli3sent 20,20 %de leur activité
annuelle.
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Ce qui est important c'est qu'en Mai 1 l'activité est
essentiellement aGricole ~ Le trùvail non agricole n' intE:,rvient
que pour 0 170 %du total.
Cela s'explique parce que c'est en mai que l'on procède
au premier binage du mil qui est la façon culturale la plus im-
portante 1 celle qui conditionne en grande partie le résultat final.
- L'activité des lliafa pendant le mois de Juin
Travaux
1er binage du mil
préparation du champ d'arachides
- seQailles arachide
- 1er binage arachide
éleusine
- repiquage du mil




4.099 h 10 67 140 %
1.575 h 50 25 190 ~~
248 h 50 4180 %
25 h 30 0,40 %
42 h 20 0,80 ~
53 h 50 0,80 %
10 h 30 0 110 %
8 h 10 0,10 %'
6 h 30
6.070 h 40
Au mois de juin, l'activité décroît unpeu1 la moyenne
hebdomadaire par actif n'est plus que de 43 heures. C'est aussi
pendant ce mois que l'activité féminine dépasse le plus largement
l'activité masculine (44 h 45 contre 36 h 40).
Comme en mai, ce sont les travaux des champs qui acca-
parent tout le temps et tout l'effort des Mafa. Le preffiier binage
du mil reste l'activité la plus absorbante mais la préparation1
le houage des champs d'arachides prend aussi beaucoup de temps1
presçue autant que le· houage des champs de mil pourtant 6 à 7 fois
plus étendus.
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- L'activi té des r.•afa pendant le mois de Juillet
Travaux Nbre d'heures l'ourcentage
- 2ème binage du mil 60208 h' 50 74,40 %
-
1er binage arachide 406 h 30 4,90 ~
- 2ème binage arachide 388 h 50 4,70 %
- binage du tdro 7 h 30 0,10 %
- binage éleusine 211 h 20 2,50 %
- préparation du champ de voandzou 408 h 40 4,90 %
- préparation du champ de souchet 319 h 10 3,80 %
- semailles du souchet 368 h 20 4,40 %
- préparation du champ de Gombo 10 h 0,10 %
- pr6paration du champ de patates 14 h 0,20 %
80343 h
En juillet le paysan Mufa travaille beaucoupo Corr~e en
mai les journées de travail sont longues et pratiquement ininter-
rompues du lever, au coucher du, soleil. La moyenne hebdomadaire est
supérieure à 46 heures. Elle atteint 51 h 30 pour. les femmes con-
tre 45 heures seulement pour les hommes o
Cette activité plus brande des femmes s'explique par
l'apparition dans le cycle des travc.ux de la culture du 'souchet
qui leur est en principe exclusive o
Toute l'activité est consacrée aUE travaux des ch~ps
et pour les trois quarts au second binage du mil.
- L'activité des Mafa pendant le mois d'Aoat
Activité
- 2ème binage du mil
- 3ème binage du mil
-, 4ème binage du mil
- 2ème binage de l'arachide
- binage, du vo andzou
binage du taro
binage du gombo
préparation champ oseille de guinée
récolte du piment































Le tr.-:.vail des champ::> se ru.lenti t et le )aysan peut
distraire une partie ~e son temps pour des ~ctivités non aericoles.
La moyenne hebdomadaire nVatteint m~me pas 33 heures avec un lé-
ger exc6uent des femwes (33 h 15 pour 30 h 45).
Ce mois, cVest celui des ultimes binages. Cela expli-
que la b~isse de tension dans les travaux a~ricoles. Ces 3ème
et ~èille binages du mil; 'et second et 3ème binages de IV"œc:..chic.:.e
ne sont que deb trav3.UX dG entretien d<Jl1s des champs bien tenus,
donc rapides.
1e tableau suivant permet de mi~ux se r~ndre compte
de l'import:~ce rel~tive ue chacun des binages pour le mil et





1er ·binage du mil
Mai 6 •91 4 h 40







Aont 129 h 30
Sept. 96 h 50
226 h 20
1er binage de l'ar~chide 2èlhe bina..Be 3ème binage
Juin 25 h 30 Juillet 388 h 50
Juillet 406 h 30 Aont 866 h 30 25 h 40
Sept. 2 h
432 h 1.257 h 20 25 h 40
C'est l Vimportance du temps consacre aux binages du mil
qui condi tionne les inégali tGf> de l Vemploi du temps cl.es .f1dysans
J:i~afa et ,explique l' intensité du travail pendant les mois de mai
et juillet.
Dès que les binaGes demandent moins de temps et d'efforts
co~e a~ mois dVaoût, le labour slallège, la présence aux champs
se fait moins constante, le paysan peut souffler un peu et m~me
se consacrer à des activités non e-irecteh..ent agricoles.
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- L'activité (les 'û"ufa pendant le mois de Septembre
Activité
récolte du mil rouge
- récolte éleusine
préparation champ oseille de guinée
et semis
récolte du piment
récolte du t -.l.ro
2ème binage arachide
3ème binage arachide
3ème binage du mil
4ème binage du mii
bindge du souchet
binage du voandzou




Kbre d'heures ;pourcent age
26 h 1, 10 f..
3 h 0,10 %
8 h 30 0,30 %
44 h 30 1,60 %
4 h 0,10 %
3 h 0,10 %
25 h 40 1 %
41 h 20 1,'50 %
96 h 50 4,70 f.;
23 h 30 0,80 %
195 h 40 7iHo %
75 h 50 ·3,50 %
817 h 50 32;70 %




Septembre marque une sorte d~arret dans l'activité
agricole. Les champs sont propres. On achève le binage de quel-
ques lopins mais cela ne prend p.;i.S beaucoup..de temps et pour la
première fois de l'année c'est aux tra~aux dow~stiques et à l'éle-
vage que l'on consacre l~s trois qua~ts du temp~.
,.r, .. , 1
La moyenne hebdomadaire n'est plus que de 19 heures et
fois ce sont les hOlillD.es qui travaille4t".'un peu plus que les
(23 h 45 contre 15 h).
Il ne faut cependant pas en conclure que Gcpterubre est
un mois de repos po~r les ~afa. En effet profitant de l'ab~ence
de travail sur le terroir, les jeunes fuafa partent se louer comille
m~~oeuvre dans les plaines voisines du Diamaré et de ~aidujuria
Il nous était imposbible de les suivre et d'apprécier
105 te~pB deravaux faits hors du massif. De plus ces temps ne
rend.ant pas compte de l'élaboration du paysage qui nOUE; intéresse
ne po~vaient de ce fait être comptabilisés dan~ cette rubrique.
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Il convi8nt 'cepend.1nt d.e se rappeler que pour beaucoup
de jeunes paySai'lS li~afa, "Septembre ne 'sera pa.s 'le doux farninente
quele's chiffres pouvaient laisser croire.
- L'activité des hafa pendant le mois d'Octobre
.A,ctivi té Nbre d'heures pourcentage
- herbe::'" foin 1.099 h 29,5C ~
- récolte du souchet 601 h 50 16 %
récolte et battage du voandzou 51 h 30 1,80 %
r"colte du pililent 40 h 1,80 %
récolte du taro 18 h 0,40 %
rée'clte de IV éleusine 9 h 30 0,20 %
récolte du riz 8 h 20 0,20 %
- récolte de la canne à sucre 2 h
récolte du sésame 50 h 40 1,30 '1'
- récolte de l~arachide 1.261 h 20 34,60 %
- recherche des termites 109 h - 3,70 %
- divers 449 h 20 12 %
3.770 h 30
C'est la période de récoltl- des plantes sarclées, ce
qui explique une certaine reprise du travail. La llioyerme he~doma­
daire. est de 23 b,eures et égale pour les hommes et les femmes.
On profite ,de cette période d'activité ralentie pour
poursuivre la constttùtion de réserves fourragères et l'on se li-
vre aux petites activités domestiques que l'on avait dQ abandon-
ner de mai à juillet sous la pression des travaux agrisoles.
- L'activité des M:afa pendant le mois de Novembre
..Activité Nbre d'heures pourcentage
ré-col te de l'arachide 1.123 h 30 26,60 'fc
récolte du -w>andzou 187 h 40 4,30 ~
récolte du souchet 46 h 20 1,50 %
battage du souchet 11 h 0,20 if,0
récolte du tabac 2 h
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récolte du piment



























On achève la r~colte des plantes sarclées, de l' ara-
c~~de en particulier mais c'est surtout la récolte du mil mobi-
lise toutes les énergies pendant ce mois. Cette moisson du mil
explique la reprise du travail sur le terroir. La moyenne hebdo-
madaire atteint 29 heures et est sensiblement la même pour les
hommes et pour les femmes (29 h et 29 h )0 respectivement). C'est
pendant la seconde quinzaine du mois q~e l'on récolte le mil ce

































ramassage de tiges de mil
fabrication de cordes
- recherche de termites
récolte du souchet
battage du souchet
- récolte de l'arachide




L'activité est assez réduite et annonce l'indctivitG des
trois mois à venir. La ~oyenne hebdomadaire par actif n'est que
de 22 heures. Les howmes fournissent un gros mais bref effort
pour le battage' du mil ce qui explique qu'ils ne totalisent que
18 h 30 de travail par semaine alors que les fell~es absorbées
par la longue récolte du souchet atteignent 24 h 30.
Le graphique joint permet de mieux apprécier le rythme-
de travail des M:afa. 1.i.ai, Juin et Juillet sont les ruois où l'on
travaille le plus, Aoat annonce une certaine détente qui se confir-
me en Septembre, Octobre et Novembre voient une reprise de
l'ac~ivité aVGC la moisson du mil et les récoltes de plantes sar-
clées et Décembre termine la saison agricole et marque le début
de l'inactivité qui va se poursuivre jusqu'en Mars. Il n'y a pas
de grandes différences entre l'activité déployée par les hommes
et par les femmes. Il est cependant juste dOajouter que en plus
des trav~ux agricoles les femmes doivent préparer chaque jour
le repas et que ce travail n'a pas été comptabilisé.
Le travail agricole dans l'ensemble de l'activité du paysans Mafa
Précisions l'emploi du temps que nous venons d'établir.
On peut distinguer :
les trav~ux strictement agricoles
les travaux annexes à l'activité agricole, entretien des
terrasses et fumure des champs.
l'activité déployée pour l'élevage dont le poste prin-
cipal est la coupe de l'herbe, l'effeuillage du mil,
le séchage et l'engrangement du foin.
enfin les activités regroupées sous la rubrique "divers ll •
Cela va de la construction de cases à celle de houes,
de cordes, de sacs, au ramab~age de tiges de mil, à la
recherche des termites, à l'abattage d'arbres, à la
coupe de branc~es d'épineux etc •••
Quelle est la part respective de chacune de ces activités?













Les tr6vaux des champs tierment une place prépondérante.
Quelles sont les parts respectives de chacune des plantes cultivées?
Mil Arachide Cultures Secondaires Divers








On conbtate ~ue bien quVoccupant 84 %des superficies
le mil ne prend qu'à peine 60 %uu ~emps des Mafa alors qu'avec
13 '% des superficies l'arachide en exige plus de 14 'j~ et surtout
que les plantes sarclées avec 3 %des superficies ne r0clament




Seuls le voandzou, le souchet, le taro et la patate
douce occupent des superficies d'une certaine importance ; les
au~res cultures secondaires sont surtout faites dans le "jardin
de case".
Quels temps le Mafa leur conE&cre-t-il respectiveruent?
Plantes Nbre d'heures Pourcentage S~perficie_cultivé8
- souchet 2.271 h 10 59,50 % 22 a 20
voandzou 857 h 10 22,50 % 19 a 60
éleusine 266 h 10 7 1;
- taro 101 h 50 2,70 % 9 a 50
igname 3 h 20 -, -0,08 %
tabac 3 h 0,07 %
- canne
,
sucre 18 h 40 0,50 foa
patate 14 h 0,35 % 3 a
piment 163 h 3,70 %
Oseillè de guinée 57 h' 40 1,60 %
sésame ' , 50 h 40 1,30 %
- ..
riz 8-h 20 0,20 "1
- gombo 19 h 30 0,50 r1J
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Le souchet 8Et de très loin la plante qui uemande
le plus de travail. Le voandzou cultivé sur d.es superficies pres-
que équivalentes est beaucoup mOlns exigeant. LVéleusine culti-
vée sur de très petites superficies réclame aussi beaucoup de
soins. Par contre peu dVheures de travail sont consacrées au
taro et à la patate.
Les cultures principales
Ce sont le mil et IVardchide. Elles occupent 97 i de
la superficie du terroir et abborbent les 3/4 ue IVactivité des
paysans. Elles nécessitent des soins successifs et différents,
du houage des champ ~vant les semis à la r~colte. Voyons quelle
est la part des différentes façons culturales et les ressemblan-
ces et les dilférences que IVon peut relever dans l'activité
que ces plantes suscitent.
Mil Arachide
Trav. Nbre H. cf Trav. Nbre H. oJ
prép. champs , .863 h 7 10 prép.champs , .839 h 50 29,40 %
Delllaille s 1.661 h 6 'l semailles 297 h 4,80 -47--
repiquage 87 h 30 0,20%
1er binage 11.013 h 50 41 % 1er binage 432 h 6,90 cf
2ème binage 7.167 h 20 27 % 2ème binage 1.258 h 20 20 cf:
3ème binage 1.779 h 40 6,80% .3ème binage 25 h 40 0,40 cf
4ème binage 226 h 10 0,90%
récolte 2.512 h 1b' 9,60% récolte 2.416 h 20 38,50 %
battage 325 h 10 1,301
vanage 44 h 0,20%
LV import.Ulce des travaux varie beaucoup entre ces
deux cultures. Alors que pour~le mil ce sont les binages qui
occupent la place pr8pondérante avec les 3/4 du temps ciest la
préparation des champs et, la récolte qui tiennent la plus grande
place dans la culture de IVarachide avec environ les 2/3 du temps.
Les périodes de pointe de ces deux cultures ne se situent pas
au même moment ce qui les rend cOillplémentaires et permet une ré-
partition relativement ha~monieuse du travail. (1)
(,) Dans les plaines voisines où les deux cultures principales
le mil et le coton ont le m~me cycle agricole dela pose des
problèmes.
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Il nous reste à parler de l Ventr vaide dans oette soaié-
té pour avoir une vue complète du travail qu~ font ses membres.
L'~tr' aide en PaYs Mafa
Au sein de notre &chantillon le phénomène dVentr'aide





Dans le cas précis de notre étude lVaide donn.ée ne
représente que 52,5 ~ de 19 aide reçue.
L'aide reçue représente environ 4 ~ de l'ensemble de
l'activité des paysans et l'aide donn~e un peu plus de 2 1. La
dif~érence ne joue donc pas un r81e important dans les temps de
travaux et son absence des résultats que nous avons précédemment
donnés ne les fausse pas.
La première question qui se pose est: De qui reçoit-
on de l'aide et qui aide-t-on ?
Voyons d'abord quelles sont les participations respectives des
hOffillies et des femmes :
Hommes Femmes'
- aide reçue 949 h 10 907 h 50
- pourcentage 51 % 49 cf
aide donnée 381 h 20 593 h 40
pourcentage 39 1· 61 %
On constate que si les douze ,familles étudiées ont
reçu sensiblement une aide égale des hommes et des femmes ce sont
par contre les femwes qui ont été les plus sollicitées pour
aller aider d 9autres familles.
Precisons ce dernier point
Ce sont des parents et des amis que l'on reçoit de l'aide et'· ce
sont eux que l'on aide.
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Quelle est la part de chacune de ces catéeories ?
Parents
aide reçue . Nbre d'heures Pourcentage :Nbre d'H, :Pourcentage.
,.857 h 1.464 h : 78,80 cf 393 h 21,20 cf
aide donnée:
975 h 905 h 92,80 1 70 h . 7,20 1-.
C'e~t donc essentiellement à l'intérieur de-la famille
que se mainfeste l'entr'aide.
Quels sont ces parents que l'on aide et qui vous
aidént ?
Ce sont es~entiellement le père, l~ mère, les beaux-p~rents, les
oncles et les tantes, les frères et les soeurs. Dans le cas des
gendres et des future gendres l'aide donnée est souvent sans ré-
ciprocité. D'une façon générale ce sont les jeunes qui fournissent
l'aide et les gens ù'un certain âge qui la reçoivent. Il faut en
effet avoir un minimum de moyens pour pouvoir se faire aider car
on doit génér~ement nourrir les gens qui vous aident 8t SOUVGnt
leur offrir de la bière de mil.
Quelles sont les modalités de cette aide?
Le plus souvent il s'agit d'une aide individuelle de la part
d'un ami ou d'un parent, du père, de la mère ou d'un des enf~ts
de la famille. farfois cette aide est plus importante et peut
faire appel à plusieurs persolli~es (le maximum fut 6 au cours de
notre étude) appeléeB par un membre de la falliille pour faire un
'-~ ~
travail particulier. Cela entra!ne presçu8 toujours la récipro-
cité chez chacun des paysans venus apporter leur aide.
Il arrive enfin qu'un ami d'un massif un peu lointain
ou une fille marlee d~s un massif voisin fassent étape au re-
tour d'un voyage, ou chez l'ami ou chez le père; si l'on est
"alors en plaine activi té agricole ils apportent leur aide sponta-
nément. Cela explique quelques ph3nomènes d'aide très brefs, de
caractère un peu exceptionnel lors du premier binage du mil
notamment.
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Voyons maintenant à quelles occasions IVentrValde se
manifeste le plus facilement, ce qui permettra en se reportant
au calendrier ~gricole précédeJ:r..lwent établi de œvoir à l_uelle
époque de IVannée le phénomène est le plus important.
Aid.e reçue par notre échantillon
Tra.vaux aide des femlües aide des hommes total %
,
champ 27 heures 27 h 1,50 '%prep.
arachide
2ème binage 176 h 20 22 h 10 198 h 30 10,80 1-
arachide
récolte arachid.e 114 h 40 317 h 40 432 h 20 23,40 %
1er binage du mil 4 h 14 h 18 h 1 %
2ème binagedu mil 211 h . 41 h 20 252 h 20 13,50 ~
3ème binage du mi1100 h 10 100 h 10 5,30 '1
4ème binage du mil
.63 h 63 h 3,30 %
récolte du mil 289 h 40 359 h 648 h 40 35 ~
prép. et semailles 9 h 84 h 40 93 h 40 5 ...<;.-
souchet
r':colte du taro 3 h 3 h 6 h 0,30 ,,-f".
prép.champ voandzou 17 h 20 17 h 20 0,90 %
Total 907 h 50 949 h 10 1.857 h 100
Ce tableau ap.rJelle quelques commentaires :
- IVimportance teLue par les récoltes du mil et de
l'arachide (58 ;' du temps) dans IVentrVaide.
- la faible importance de IVaide à IVoccasion des bina-
ges du mil et inversement IVimportance de IVaide féminine dans
cette rubrique, au moins pour le second binage.
- enfin la relative importance de l v·aide masculine
dans la culture du souchet, que nous avons dit ête une culture
de feli~es. Il sVagit toujours ùans ce cas du fils aidant sa-mère~
fais.ag.ée et demandant à des amis de l vassister. Il n vy a donc pas
une très stricte répartition des travaux et un jeune homme ne
déchoit pas en aidant sa mère dans ses cultures.
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Aide donnée par notre échantillon
Trav~ux aide des femmes aides des hOilwes total
2ème binage arachide 7 heures 7 h 0,80 ~
récolte arachide 210 h 23 h 233 h 23,90 %
2ème binage du mil 69 h 56 h 125 h 12,80 f.
r~colte du mil 279 h 40 275 h 20 555 h 56,90 ~
récolte du souchet 28 h 27 h 55 h 5,60 ~
~otal 593 h 40 38, h 20 975 h 100
Comme dans le table~u précédent on remarQue la prédo~­
nance de l'entr'aide au moment des récoltes de IVarachide et
surtout du mil. Cette importance de Itentr'aide au moment des ré-
coltes se comprend très bien. C,Vest une pé~iode où IVactiviué est
réduite, où l," marge de travail.nvest pas ~rop serrée. On peut
attendre quelques jours pour faire sa récolte et l'on rattrape
le temps perdu en bénéficiant de l;~ide aes gens ~ue IV on a aiaG.
Enfin la moisson est toujours pour le paysan un moment joyeux,
c'est la fin d'une période da~'dur labeur, celle aussi où la récol-
te va le payer de ses efforts. Il est alors particulièrement agr88-
ble de bénéficier de la présence de nombreux amis et parents qui
ajouterons encore àla joie de la fin des travaux agricoles.
L'entr'aide n'occupe donc pas en temps une place consi-
dérable. Elle intéresse presque autant les hoIDllies que les femmes
et est ~vant tout une affaire familiale où la réciprocité est
de règle, bien que dans 'notre échantillon il y ait un assez
grand déséquilibre. Enfin, elle est surtout l'aff .ire des jeunes.
Cette entr'aide n'intervient qu'à l'occasion de certains
travaux, 2ème binage'de l'arachide et du mil et surtout rècolte
de ces daux cultures. En 0ros l'aide n'intervient jamais avant la
deuxième quinzaine d'aoÜt et est maximum en octobre et novembre.
C~est-à-dire que l'on ne peut espérer de l'aide que de gens ~ui
ont achevé leurs propres travaux agricoles et que ue m~me on ne
donne une aide que lorsque l'on dispose d'un peu de temps. La
faiblesse de l'entr'aide et son caractère extr~mellient f~.ilial
nous sont une nouvelle preuve de l'individualisme Mafa, ses ffioda-




Le Système Foncier et le Mode d~exploitation
Elle permet de constater :
- que tout le terroir est approprié. Il n'y a
plus de ''terres libres" a' lVlagoumaz.
que l'appropriation est individuelle.
que les limites des propriêtés sont bien définies.
què les morcellement est plus important dans la
vallée que sur les pentes.
- que si les habi tants du quartier c"œtographié
sont propriétaires des plus Grandes superficies, cinq des six
autres quartiers du villaGe ont des habitants qui Y. possèdent des
champs.
::. - ';: ,...... i •.
•~. 110 • . '. '1 q ~-: .
Tout le t~rroir est a~proprié. Cela était privisi-
blE::: puisque tout le terroir e>~t cultivé pratiquement et de façon
continue. Nous avo~~ vu que les friches qui existent sont des
champs provisoirement abandonnés mais que tous'ont déjà été
cultivés.
.1 Ce qui peut p,.:c.raître plus original c" ést 1 vappro-
priation individuelle des terres. A Magoumaz comwe dans le reste
du pays ~afa ce sont des individus, des chefs de famille qui sont
propriét:.ires des champs. Les pr0.BX1iétaires peuvent f.J.ire ce
qu'ils veulent de leurs champs, les cultiver, les louer, les pr~­
ter ou les laisser en friches s'ils n'en ont pas l'usage voir les
vendre mais dans ce cas la vente ne peut se faire qu'à un habi-
tant du village, un "étranger" ne peut jamais devenir propriétaire
à lliagoumaz. Par contre un habitant, propriétaire à ~agoumaz, qui
quitte le village pour a11er·h~biter ailleurs ne perd pas ses
droits et. titres de propriété dans son village de naissance. Oulé,
paysan qui a quitté Magoumaz à la suite de diséensions avec les
habitants de son quartier et s'est installé dans le village voisin
de Chigoulé possède et cultive toujours des terres à Magoumaz.
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) On est loin du 6chl~Iila présenté COL:.li~e typique des ré-
gimes fonciers de l'Afrique Noire où la cou~unauté villageoise
à latlpropriété éruinente ll du sol et chacun de ses membres un
Il droi t d Vusage". nA cette conception est liée IV insti tution du ruaî-'
tre de la terre; ce personnage est le dépositaire des droits
collectifs et veille à une bonne r6partition des droits d'usage;
c'est un gérant de la propriété collective, .mais en m~me t~JllpS L'..n
pr~tre~ un contact avec les génies du sol et des récoltes ll • (1)
Hubert Fréchou dans son article sur Ille régime foncier
chez les Soussous du Mayen-Konkouré" not8./!.Ui,ent a remarc;.uablerüent
expli~ué l'évolution du régime foncier avec l'augmentation de la
densité de population.
De la notion de propriété au premier occupant et à ses
successeurs 1 on passe avec l'arriv6e de nouvelles familles à la
notion de propriété au premier déoroaeseur et enfin petit à petit
à la notion de propriété liée à l'usage, à l'utilisation habituel-
le des champs. Chez les Soussous du fuoyen-Konkouré qui n'btait
~u'une vingtaine d'habitants au km2 au moment de l'étude cette
notion de propriété liée à l'usage s'8tait arrflté au niveau du
clan.
A ~agoumaz où la densité est proche de 250 habitants
au km2 on est parvenu à l'appropriation individuelle. Mais le
chei..inement semble avoir été le m~meo
En effet l'interdiction actuelle de vendre une terre
à une ver sonne étrangère dU village est sans douLe due au reten-
tissement lointain de l'ancienne notion de propriété éminente de
la communauté.
De m~me il apparaît bien qu'en ce moment m~me le droit
de propriété personnelle lié à un long usage soit en train de se
faire jour. Ainsi Kéda qui utilise depuis plusieurs décennies une
terre pr~tée par OUassa à l'origine s'en juge, avec certaines hé-
sitations il est vrai, propriétaire tandis que les autres paysans
( 1) Hubert FR1"CHOU :' Le régime foncier chez le s Soussous du
L~oyen-Konkouré•
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pensent qu'il ne l'est pas tout en affirmant que la terre ne peut
lui être retirée. Kéda a d'ailleurs déjà donné une partie de son
exploitation à un de ses fils.
Chez l~s Foulbé ùes Timbi (Fouta Djalon) où la popu-
lation est beaucoup plus dense que dans le ~i~oyen-Konkouré
Hubert Fréchou décrit une sociétè ou l'ap~~priation individuelle
existe déjà sur les chaD~s proches du village cultivée de façon
permanente.
Bien que très éloigné du stéréotype généraleffient dé-
crit pour l'Afrique Noire, le système foncier très personnalisé
des Mafa s'inscrit bien dans le processus logique de l'appropria-
tion en Afrique dont le moteur est la densité de population qui en-
traine la culture continue.
Le caractère très élaboré de ce système foncier expli-
que que les limites entre les propriétés soient bien établies et
bien reconnues.
La comparaison des cartes foncières et des terrasses
fait apparaître que très souvent les limites des propriétes
coïncident avec des éléments du relief ou de l'aménagement des
hommes. C'est le cas dans la vallée du champ de Pereved situé entle
deux écoulements et du champ voisin de Hahad entre un écoulement
et un sentier.
Le challip de Quess& est entre d~ux sentiers et ceux
de Wyak et Diga! suivent très exactement une dénivellation maté-
rialisée par trois terrasses. Tous ces champs sont enserrés p~r
la piste de lliokolo à l'ouest et le mayo Megwé à l'est.
Les limites sont nettes, bien visibles, clairement
inscrites dans le paysage. lIen est de m~me de la plus grande
partie des autres champs de la vallée entre mayo I~Iegwé et piste de
r.:Lokolo.
Sur les penGes les ffidsses rocheuses, les écoulements et
les terrasBes sont les éléllients essentiels des limites. Ainsi le
champ de Kovio de forme allongée est rigoureusement encastré entre
deux masses rocheuses. Le ch~~ de Weldem est enserré pdr des ro-
chers à l'oue.t, un écoulement au nord et la piste de Mokolo à
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l'est. Le petit champ de Foko à l'intérieur de ce champ est aussi
limité en grande partie par la ligne de cr~tes d'amas rocheux.
Le grand champ de Daha est partiellement limité par les rochers qui
l'enserrent à l'ouest et si düns la partie N-W la limite traverse
des ams rocheux des éléments de relief dans le d~tail servent de
repaires et de limites. La limite orientale du champ de Tzavi KSla
et notamment le petit aIJpendice que l'on trouve au nord-est s'expli-
que par le relief, c'est-à-dire la grande masse rocheuse nord-sud
qui se développe dans cette partie de la carte. ~and aux trois
petits champs de Tzavoua, Fla et Dagna on en voit très bien les
limites, le rocher à l'ouest, un sentier au sud et tout un réseau
d'écoulements au nord et à l'est.
Par contre tout à f ~it au nord de la carte les limites
sont plus floues. Si au nord et au sud deux écoulements forment des
limi u8S nettes, les lirui T..es occidentales sont purement anthropi(~ues.
Il s'agit gén8ralement de petits sentiers ou d'une frange d'herbe
que les paysans ont laissée pour matirialiser les limites de pro-
priétés. Bevmé, Lumsaî et Daoulo les propriétaires sont trois
frères, ce qui explique en partie l'absence de limites naturelles
entre eux puisqu'il s'aGit d'une m~me propriété à l'origine divi-
sée par le jeu des héritages.
D'une façon générale r~res sont les propriétés dont au
moins une partie des liulites n'est pas net i:,ement inscrites dans le
paysage ..
Pour les propriétés non limitées par des éléments per-
manents du relief ou de l 'aménagelJ.1cnt,les limites sont souvent
des droites lancées d'un repère à l'autre et matérialisées comme
nous venons de le voir par un sentier étroit ou une frange d'herbes.
Les parcelles sont souvent assez grandes et leur forme
n'est pas extravagante, certaines fantaisies de détail s' expli-
quant pè:r le relief ou p,;,r le morcellement cons8cutif aux héritages.
C'est la cas pour les champs de Tzavoua et Bokava et pour ceux
de Hah~d et Foulquouège not~lli~ent qui sont les uns et les autres
frères. Il est éviüent que chaque héritage complique un peu plus
la carte foncière en accentuant le lllorcelleIllent ..
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Un certain nombre de propriétaires ont leurs ChafuPS
de pente et de vallée dan~ le prolongement les uns des autres ;
c'est le cas de Tzavoua, Ouassa et Hahad COffillie si le débroussage
primitif qui donna le titre de propriété aux anc@tres déS pay-
sans actuels s'était fait de haut en bas en allant droit devant
soi. Il est vraisemblable qu'il y a quelques générations le dé-
coupage foncier devait @tre extr@mement simple et se présenter
comme des bandes allongées plus ou moins massives du sOilllliet de la
montagne au creux de la vallée.
On peut en induire que plus la carte foncierc dVun ter~
roir est complexe et les parcelles nombreuses et petites plus
l'ancienneté de l'occupation est grande. Le parcellaire lanièré des
Ouldémé nous donne l'image de ce qu'il aurait pa @tre ici si l'hé-
ritage ~ avait été strictement égalitaire comme il l'est en pays
Ouldémé.
On voit aussi que la vallée est plus morcelée que ne
le sont les pentes. Cela s'explique sans doute par un débroussage
plus récent, plus limité par ch~que famille. La iJression déü1ogra-:-
phique étant plus forte les possibilités de débroussage et d'ap-.
propriation de chaque chef de famille s'en sont trouvées réduites.
Enfin ce débroussage s'est sans doute fait parallèlement à la re-
cherche de champs convenant à la culture de l'ar~chideo Cela ex-
plique Gue des gens du quartier Hidegat qui ne communique pas
avec la vallée soient venus jusQue là pour débrousser.
Il faut en effet noter que sur sei1t qU<lrtiers que comp-
tent Magoumaz, les habitants de six quartiers sont propriétair?s
sur cette partie du terroir. Ce sont évidemment les habitants de
Bijé qui possèdent la plus grande partie de leur quartier. Il y a
souvent relation entre la proximité et l'appropriation par des
paysans d'ùn quartier. Ainsi le quartier Varkouda jouxte le quar-
tier Bijé immédiatement au nord de notre levé et les propri8tés
de ce quartier peuvent apparaître co~~e un léger débordement sur
le voisin. De la m~me façon dans la partie sud de la carte les
propriétés du quartier Baouala sont le prolongeœent sur la rive
droite du mayo ~egwé de ce quartier qui commence immédiatement
rive gauche.
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Il Y a aussi des cas de déruénagements colIill.e celui de
Daha qui habitait autrefois Bijé et est parti vivre en face dans
le quartier GrememengaX à la sui te de mésententes avec ses voisins.
Il a laissé une àe ses femn!es dans son ancienne h~bitation et
l'a chargée de cultiver les champs environnants~ ce qui expliQue
la présen~e de petites friches et l'abandun de la moitié de la
concession.
C'est dcillS la vallée que la c~rte foncière e st la
nlOins homogène .. .A cuelques exceptions près les pentes sont possé-
dées par des habitants du quartier.
l'Tous avons déjà vu qu'il fclllait sans doute a~tribuer
l'hétérogénéité de la vallée et son morcellement à un débroussa-
ge plus récent c,ous la double pression de la déIllographie et ,de
la recherche de terres à arachide.
Sur notre carte on a recensé 102 parcelles et 65 pro-
priétaires. Le tableau suivant permet d'apprécier l'importance
relative de chacun des quartiers sinon d'après les superficies du
















Voyons maintenant COID.L.lent s'établit et se transforme
la carte foncièru et quelles sont les modalités de cet~e transfor-
tion.
Le mode d'élaboration de la carte foncière
Il Y a deux modalités? d'importance d'ailleurs iné-
gale? qui président à l'élaboration de la carte foncière ..




Examinons chacun de ces points.
La cession à un tiers
C'est possible, m~is ce système est peu utilisé.
Aussi au nord dG la carte, la grande parcelle de Daha a été ac-
quise par celui-ci à titre définitif, par achat. Nous n'avons pas
pu nous faire préciser le montant de la vente car cela Gst ancien
et il semble qu'on n'en parle P,.iS volontiers. ]hais il est admis
et conrlU par tous dans le village que cette parcelle a été achetée
à titre définitif par Daha et qu'il en est maintenant légitime
propriétaire.
Tout à côté le champ de Délia lui a été cédé à ti tre
défini tif par le propriétCiire voisin, Bevmé·o Là aussi le dét.:J.il des
tract ...tions ne nous a pas été exposé mais nous i.l.vons interrogé
successivement et en quelque sorte contradictoirement le nouveau et
l'ancien propriétaire et la cession a été reconnue par les deux
parties.
Nous avons interrogé plusieurs propriétaires pour savoir
s'il leur était possible Qe vendre des champs leur appartenant.
Tous ont été affirmatifs, ils n'aimeraient pas le faire m,üs
pressés par le besoin ils peuvent le faire.
;x:., A. la question posée par un collègue sociologue (1)
si en Cc',s de vente ils dev.J.ient en r~férer à une autorité supé-
rieures, religieuse, coutumière ou administrative, il a été
répondu "Est-ce que tu demandes à quelqu'un si tu veux vendre ou
acheter ta chelliise". On a donc affaire à un système foncier éla-
boré· où la propriété est non seulellient personnelle comwe nou l' a-
vons vu mais où l'acquisitionpeut se faire à titre onéreux•
.;!Comwe nous l'avons vu pr&ccdemment il n'y a qu'un obs-
tacle, ou plutOt une limitation à ces modalités que nous venons
de décrire; elles ne peuvent se faire qu'en faveur de paYsans
habitant le village. Un "étranger" ne peut jamais devenir proprié-
t aire dans le village qui l'accueille. Cependant ce n'est pas p '.r
la vente de particulier à particulier que s'élabore principalement
la carte foncière. Car le paysan ~afa, comme tous les pays~s ~u
(1) J.Y. MARTIN sociologue a l'O.R.S.T.O.M.
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monde, r~pugnenG à v8ndre la terre quVil posoècte. LVélément es-
sentiel de modelage de la c~rte foncière est IVhéritage.
L~héritage
CVest le facteur e~.sentiel de structuration de la carte
foncière. Comment fonctionne-t-il en pays Mafa.
Seuls le3 descendants mâles héritent, cVest ce que
les sociologues appellent un système patrilinéaire. LVhéritage se
fait selon un schéma général que IVon adapte aux circonstances par-
ticulières.
Le schéma général
Lorsquvun paysan possède beaucoup de terre, il installe
ses fils au fur et à mesure de leur mariage, chaque fils devant
Eû marier dans IVordre de naissance. Le benjalin reste, m~me après
son mariage, dans la maison de son père et l'hérite avec les terrGs
à la mort de celui-ci. Il acquiert donc son indépendance beaucoup
plus tard que les autres enfants et doit prendre soin de ses pa-
rents âgés, ce qui explique quVil soit privilégié sur le plan h,:,r--
tage mat~riel. L'héritage spirituel (cvest-à-dire les poteries
symbolisant les anc~tres et les armes du père) Vu par contre au
fils aîné.
Tel est le cadre général, mais il arrive que le paysan
soit plus riche en fils quVen terre. Que se passe-t-il alors Q
Prenons un éxemple con~ret. Un paysan a quatre fils et
ne possède que quatre hestares. Dans ce cas il installera son fils
aîné en lui donnant deux hectares gardant les deux hectares res-
tants juquVà sa mort où ils reviendront au benjamin. Les d8ux
cadets devront alors chercher de la terre à emprunter ou à louer
dans le village ou émigrer d,IDS un massif moins peuplé où il reste
de la terre à défricher et où ils pourront en débroussant les
premiers accéder à la propriété. La limite est atteinte lorsque
la propriété foncière est réduite à la superficie moyenne dVex~
ploitation, alors seul le benjamin hérite, il y a alors simplement
remplacement dP~e génération par une autre. Nous sommes alors
parvenu à la saturation foncière du massif. Â noter que satur~tion
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déE.ographique et foncière ne coïncident pas obligatoirement.
Il arrive aussi que le chef de famille meure avant
que ses enf,~ts ne soient mariés. Dans ce cas, c'est son frère
aîné ou un cadet (s'il ète:-üt l'aîné) qui prend en charge la ~anl~l­
le et b~n8ficie de l'usufruit ~es terres, à charge pour lui
d'installer l'aîné et les cadets et de préserv~r l'héritage du
benjamin. Il arrive aussi très fréquemment que le relais soit
assuré par le fils aîné qui habite alors la maison de son père
jusc;u'au mariage de son benjan.in, il lui laisse alors la conces-
sion f~Liliale et s'en construit une nouvelle.
Il Y a donc un schélüa simple et des ajusterJents .. Ce
système correspond à deux exigences contradictoires; un pqrtage
égali taire, normal dans une sociét;é comme celle des i~~afa et le sou-
ci d'assurer la survie de cette sociaté .. On divise la propriété
tant que cela est possible, dès Gue cela ne l'est plus seul l'un
des enfants le plus jeune hérite à charge pour lui de prendre soin
de ses parents .. On peut adnùrer la sagesse de ce choix .. En effet
le fils qui vit avec 50n pere est toujours considéré comme un
mineur, m~me marié et père de famille, c'est le cas du benjamin
qui n'accède à une v6ritable majorité qu'en accédant à la qualité
de "Bab gaï" c'est-à-dire après la mort de son père .. Avant cela
toute la richesse de la :famille, toutes les décisions sont prises
par le père .. Il e' t bien évident que cela représente une tutelle
sèvère et que le plus jeune enfant a moins à souffrir, son père
étant déjà âgé quand il est un homme et <{u' il se marie, son telilps
de tutelle est par la force des choses moins long qu'il ne le
serait pour ses aînés.
La carte fvncière s'élabore donc de plusieurs façons
par l'achat et la vente et surtout par un sYLtème d'héritage
original qui ménage à la fois le souci égalitaire du l\:ïafa tout en
sauvegardant les intérêts de cette civilisation paysanne en lillii-
tant le morcellement mais en assortissant les avantages que l'on
donne au benjamin de servitudes qui en altèrent considérablement
'1
l'aspect préférentiel.
Les étude~~f~~tes par ,notre collègue A. Hallaire dans
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une autre ethnie montagnarde des j".onts du l\~andara, les Oulaémé
qui ont un partage égalitaire prouvant que le mode d'héritage va-
rie d'une ethnie à l'autre. Le danger étant dans ce dernier cas
que la pressiosn déiliographique rende brutalement la montagne in-
vivable pour tous par une famine ~e terre généralisée.
La carte des eXEloitants
Sur la partie de terroir c~rtographié nous avons vu
4ue lion comptait 65 propriétaires p05sédant 102 parcelles. 1Q
c,-~rte d.es exploitants fait apparaître un morcellement plus impor-
tant encore. On n'y compte pa moins de 91 exploitants sur 137 ~~r­
celles. Quels sont ces exploitants, que viennent-ils cultiver ici,
pourquoi et quelles sont les illodalitis des prêts de terres qui
se font entre propriétaires et exploitants.
On compte ainsi 8 propriétaires du quartier Grémemenga!
et 15 exploitants de ce quartier et seulement cinq des proprié-
taires cultivent entièrement ou partiellement leurs parcelles.
Trois propriétaires prêtent donc leurs parcelles en entier. Il
s'agit de quatre parcelleE prêtées à quatre paysans différents,
un de Grémemengaî, deux de Hiuega!, un de Bijé. Quant à Daha il
exploite la plus grande partie de son Ch~lp, n'en prêt,}llt de pe-
tites parties qui~ trois paySEIDS de Grémemengaî, Bijé et Douvga!.
On n'emprunte donc pdS obligatoirement à un proprié-
taire de son quartier. L'exemple de l'unique propriétaire de
Hidegaî le confirme ; il ne cultive pas sa parcelle mais la prête
à trois paysans différents dont deux de Bijé et un de Douvgaî
alors que sept habitants de son quartier empruntent douze parcel-
les sur cette partie du terroir.
Trois propriétaires de Varkouda possèuent trois par-
celles, un la cultive entièrement, un autre en cultive la plus
grande partie et en pr~te une lliinuscule· partie à un paysan de
Booula. Le troisième par contre n'exploite pas sa parcelle et la
partage entre deux paysans de Grémemengaî.
Le quartier Boouala compte sept propriétaires sur onze
parcelles. Le CdS de Kalagaî est ur e pau spéc·ial puisque Kéda, le
paysan de Bijé, qui cultive sa paroelle admné à l'origine une
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une chèvre et cinquante francs et qu'on ne peut plus lui enlever
cette terre. Il semble qu'il sVagisse d'un bail à long terme qui
ne s v éteindra qu'avec le locataire. Ce cas mal éclairci eXaITiiné
on constate que seul deux proprietaires cultivent en totalité
leurs champs, les autres ne les exploitent que partiellement et
dans un cas les pr~tent entièrement. L'un en cultive une bonne
partie~ en pr~te une gr~mde parcelle à un paysan sans terre de
Bijé~ trois lopins à des habitants de Bijé et une parcelle de ~1il18
moyenne à un de Hidegaî. Un autre cultive deux petites parce~les
prêtant le reste de sa propriété à des paysans de Bijé et WL,
'mdssif voisin de Ziver. Un propriétaire pr~te entièrement son
champ à un autre paysan de Boouala.
Le quartier Douvgaî a dix propriétaires sur onze pa!'cel-
les et quinze ex~loit~ts sur quinze parcelles. Tous les proprié-
taires exploitent au moins partiellement leurs propriétés~ bept
en totalité, trois en pr~t~t une partie à trois paysans de leur
~uartier et à un paysan du massif Ge Ziver. Seuls deux des ex-
ploitants doivent emprunter une parcelle à des habitant5 dVautres
Cjuartiers.
Le propriétaire de Chigoulé cultive sa parcelle.
Quant au. quartier Bij é s'il compte 35 propriétaires' sur
65 parcelles, il compte 37 ex~loitant8 sur 71 parcelles. Quatre
propriétaires prêtent toutes leurs parcelles représentées sur la
carte. Quatre ont cédé une parcelle à deux paysans de leur quar-
tier, à un de Gémewengaî, à un de Douvgaî, et à un de Hidegaî.
Deux laissent toute leur propriété à deux paysans de Grémemengaî,
deux autres divisent la leur en bix petits lopins prêtés respec-
tivement à trois paysans de Grémemengaî, à un de Bijé et à deux
habitants de massifs voisins Ziver et Vouzad.
Enfin deux importants propriét:tires ont morcelé une
partie de leur propriété en quinze parcelles plus ou moins ~randes
qu'ils ont pr~tées à douze paysans de différents quartiers~ qu~tre
de Grémemengaî, quatre de Bijé et çuatre de Hidegaî.
Il Y a donc un redécoupage de la carte foncrère puisque
lVon peut ~tre propriétaire d'une terre et ne pas la 'cultiver et
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inversement on peut cultiver une terre qui ne vous appartien-c
pas. Les prêts sont e:5videl.JIlent le fait de gens ayant beaucoup
de terre et ne pOUV~lt les cultiver entièrement, ainsi une partie
des terres de Ouassa ~restent en friches en dépit ue nombreux
prêts. Les emprunts au contraire sont bien sdr le f~it de gens
manquant de terre. On peut distinguer trois sorte d'emprunteurs:
- les paysans ~anquant de terre comme Guédjéwé, Kéda
père et fils.
- les feIl1L:..ies et les filles de certains pays-.ns parfois
à 1~étro1t parfois pas mais ayant eu des dissensions à l'intérieur
de la cellule familiale. Dans ce dernier cas il s'agit toujours
de lopins de quelçues dizaines de mètres c~rrés où la femme fait
des cultures secondaires qui lui sont personnelles, en particulier
du souchet.
des paysans hauts perchés ou de massifs voisins
sans vallée empruntent une parcelle leur permettant de faire, ou
des cultures d'3.rachide ou de plantes seconcLires que l'on ne
rencontre qu'exceptionnellement sur les pentes.
Outre le morcellement plus grand qu'elle fait appa-
raître la carte d~s exploitants appelle quel~ues commentdires sup-
plGmentaires.
les prêts sont faits entre paysans de quartiers
différents, voir de massifs différents.
ils intéressent tout le terroir mais principalement le
secteur de la vallée.
- une grande partie des emprunts intéressent de petits
lopins et sont surtout cultivés en arachide et en plantes becon-
daires.
- les emprunts peuvent être faits directement par des
femmes ou des filles. Une fellli..e divorcée exploite même seule des
terres empruntées. Il s'aGit d'un cas limite, exceptionnel certes,
mais qui montre bien que les ferr~es bénéficient dans la société
Mafa d'une égalité pres~ue complète avec les hommes.
- certains efuprunts sont suffisamment importants pour
être de la dimension d'une exploitation. C'est le cas de Kéda et
de son fils.
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Quelles sont les modalités suivies à lioccasion de ces
pr~ts ? Le plus souvent on pr~te le champ gratuitement sans contre-
partie. Les fuafa répugnent à louer contre de liargent de crainte
quvune location trop élevée puisse ~tre assimilée à une vente et
donne lieu à des contestations. La seule contre-partie est liinvi-
tation à boire la première bière de mil à la récolte.
Il existe cependant de véritables locations •. On en a
relevé cinq cas sur notre carte. Dans deux CdS le champ est loué
moyennant une chèvre ~haque année, dans deux autres la location
annuelle sVéleva à trois cents francs CFA, ce qui est élevé pour
le pays car il sVagit de champs assez petits, ceux de Vahoudé et
Reved tout à fait au nord de la carte. Le dernier cas est un peu
différent puisque le locataire ne doit actuellement que l'invita-
tion à boire la bière de mil chaque année mais quià l'origine du
prêt son père a da donner une chèvre.
Les pr~ts se font de paysans à paysans sans en référer
à 1~e autorité queJconque. Dans le cas de l'installation diun
"étranger" le chef de montagne est consulté par courtoisie mais ne
peut refuser son ,:.,!&a~~~d. :L.?-"'.joui ss:8.!t~.~..~:.G:es arbre s dans un champ
pr~té ou loué reste au propriétaire.
On a donc un système de prêts très élaboré où la
sagesse paysanne a su éviter au maximum les poosibilités de f~ic­
tions et où l'esprit égalitaire permet dans une certaine mesure





··Ghapi tre VIII : Le Bilan économique
Les douze famille de notre échantillon ont cultivé
2281 ares. Les exploitations sont donc de 190,5 ares en moyenne.
Sur ces 2281 ares, 1923,70 ares (c'est-à-dire 84 1)
sont cultivés en gros mil et 303 ares en arachide (1J/). Les 3 /
restant sont consacrés aux cultures secondaires~ Le souchet
avec 22,20 ares est le plus cultivé, suivi de près par le voandzou
avec 19,60 ares, puis viennent ensuite le taro avec 9,50 ares
et la patate avec 3 ares.
~~!~_§2~!_!~~_E~~~~~~g~~_~È1~~~§_E~E_~~§_E~~§E§:
Tout d.'abord pour les culture::. import::mtes, le gros
mil et l'arachide. Le rendement de l'arachide s'entend en arachide
coque.














Le rendement moyen est de 601 kg à l'hectare pour le
gros mil~ et de 1.094 kg à l'hectare pour IVarachide.
~ais il faut se souvenir quvune partie des champs de
mil est formée d'amas rocheux dont seuls les creux et les dia-
calses peuvent ~tre ensemensés et ont une faible densité de semis .
. 11 conviendrait ct ven tenir compte pour 1 vappréciation réelle de s
renc;.effients. Paute d'une planimétrie précise il paraît convenable
de les augmenter ~e 10 à 20 1, soit des rendements compris entre
660 et 720 kg à l'hectare ce qui, pour le pays est très honorable.
Si les cultures secondaires n'occupent Gue 3 f des
superficies c_ultivées,.le paysans L'iafa leur cons~e:r-.e_8?50 1' ~.eson
temps et leur part dans 19a1imentation est très importante car
elles forment les éléments de base des sauces qui agrémentent le
plat ue résistance, la boule de mil.






NDIADAI , .394 2.237
lVLALTIFINA
GUEDJE'NE 2.300 363 9.700
YAK 963 660 14.285
LEFFE 1.080 496 9.700
TAGAYA 2.7.92 5.671
ZAIWAI 553 5.725
Ce tableau suggère quelques observations :
- .
Comme ~our le mil et 19~arachide, les rendements d 9une
m~me plante sontirès variables a'une famille à l'autre mais géné-
ralement élev&e.
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Les deux p,~ysans qui ne font pas de cultures secondai-
res, WANDALA et lliALTIFIWA sont, lGun veuf et lGautre célibataire.
Cela sGexplique puisque nous avons vu que ces cultures étaient
surtout faites par les femmes.
On remarquera le rendement particulièrement élevé
du taro qui évolue entre pr~sque 6 tonnes et 14 tonnes.
On pourrait songer à encourager cette culture haute-
ment productive. LIalheureusement, le taro ne possède pas une va~'
leur nutritive aussi élevée que les autres plantes cultivées
sur ce terroir et surtout il est médiocrement apprécié par lAS
populations. Il semble donc raisonnable de 16 maintenir con~3
culture de soudure.
Go~~n! ~p~~=~~ ~xEli~e~ le~ diiffr~nce~ de_r~nde~egt§ ~~~foiQ
imEoEt~te§ que nous avons relevé dGune famille à lGautre ?
Les sols ne peuvent 188 expliquer ; ils sont trop
semblables et sur les mêmes sols les rendements sont variables.
LGexplication est donc humaine. Ce soni?-, lès qualités
des paysans et les soins plus ou moins intensifs apportés aux
cultures, qui expliquent les differences.
Le nombre dGheures consacrées à lGunité ae surface
choisie en référence, ici lG are , nous paraît un excellent indica-
teur de la qualité des soins apportés aux cultures. CGest sur lui
que nous baserons essentiellement notre démonstration. Il con-
vient cepend3nt de remarquer que selon lGâge et lVardeur du
paysan, lGintensité de chaque heure de travailest différente. En-
fin, la fumure plus ou moins importante pratiquée intervient elle
aussi; cela revient à poser le problème du nombre dGanimaux
possédés par cnaque f~nille et par conséquent de la plus ou moins
grande richesse des paysans.
Ce sont en gûnérul les paysans âgés qui possédent'le
plus dGanimaux j en particulier de bovins, et qui de ce fait, sont
les mieux en mesure dVassurer une fumure satisfaisante COmille ce
sont aès m~mes paysans qui, conséquence de leur âge, apportent
en théorie le moins dGintensité à leur travail, on peut considé-
rer que cela compense ceci et que le nombre dGheures consacrées
par unité de surface de référence est le meilleur indicdteur ,que
nous puissions avoir de la qualité des soins apportés aux cul-
tures.
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Cela suggère évidemment que la conjoncture la plus
favorable est celle d'une famille ou le chef de famille âgé
est riche en animaux et en fils et en filles jeunes et robustes
qui donnent une force de travail importante sur des champs
correctement fumés.
Co~paron~ le.§ !:end~m~n.is_e!! ~il ~t_le te!!!p..ê .9.,ogsacré








































Le paysan ~afa consacre en moyenne 13 h 50 par are de
mil et récolte en moyenne 601 kg à l'hecta~e.
La comparaison que nous fournit ce tableau, appelle quelques
coIi1llLentaires.
- la liaison im.f!ortance du travail - rendement n'est
pas évidente .. Peut-~tre parce 4ue llil-t"re .é.cb.a.n:tilJ..on est trop réduit
mais aussi parceque le chiffre brut n'est jamais significatif.
- Si parmi les paysans qui ont un rendement égal ou
supérieur à la mcyenne, certains ont des temps de travaux re-
lativement faibles, tous les paysans qui ont un rendement inÎé-
rieur à 601 kg/ha consacrent moins que le temps moyen à l'are.
Il est donc dangeureux de vouloir étendre trop les superficies
en mil.
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- Enfin interviennent les faqteurs, intensité ue
l'effort autrement dit jeunesse du paysan et ausci plus ou
moins bonne fumure aes champs •
.Ainsi WYAK qui ne consacre que 8 heures à l'are de
mil, est un paysan robuste d'une trentaine d'années, lli~rié à
une feWllie jeune; tous'deux sont très actifs et avec moins
d'heures ils parviennent par le jeu d'une force supérieure à
la moyenne à avoir des champs très bien tenus et donc des·ren-
dements acceptables.
,- TAGAYA qui est enoore jeune et actif vi tavec '~:on fils dJ,en-
viron vingt cinq ans. Tous deux ont une felillHe active, encore
jeune pour T,AGAYA et jeune pour l,e"fils, la force de travail est
donc importante. De plus, une bonne partie de ses champs eot
formée d'éboulis plantés seulement de ~uelques tiges et r~cla­
mant des soins peu imp~rtants, ce qui fait que, en réalité le
nombre d'heures à l'are de mil est plus iruportant qu'il n'ap~a­
ra!t ici.
L'importance du travail est particulièrement évidente
dans le cas de NDlVED et de ses voisins HAHAD et KEDA. NDlVED'
dans une posi'tion beaucoup plus acrobatique que HAHAD et ::.3Ur des
sols riches en quartzites donc localement plus médiocres obtient
des rendements très 1argement supérieurs à celui-ci grâce à un
travail acharné. Dans le cas de KEDA qui consacre aussi un temps
élévé à ses champs de mil, c'est le facteur âge qui joue vraisem-
blablement car alors que NDlVED est un robuste jeune paysan
d'une trentaine d'années, KEDA est sinon un vieillard du moins
un paysan âgé.
En sens inverse ~ALTIFIWA, très jeune adolescent
d'une quinzaine d'années, obtieht cles résultats infiniment plus
médiocres qu'un paysan en pleine force comme son voisin
MAHOUTSAD, assisté de deux é~ouses jeunes et d'une fille adoles-
cente ou que son oncle NDIADAI qui poss'ède cinq femmes et un
fils et une filles adolescents et compte un nombreux cheptel'
qui lui permet de pratiquer une fumure correcte.
- 116 -
C'est donc bien l'intensité Qes soins qui explique
les différences de r~sultats obtenus p~r les paysans. Cette in-
tensité de soins se manifeste non seulement par le nombre d'heu-
res consacrée~ à la culture mais aussi par l'efficience du tra-
~F
vail effectué pendant ces heures et par le degre de fumure ap-
porté aux champs. Cela permet de comprendre que si le nombre
d'heures consacrées à la culture est une notion valable, permet~
tant des comparaisons, on doit pourtant, autant que possible,
pondérer les résultats par l'âge des paysans qui permet d'at-
teindre de façun indirecte la notion d'intensité du travail
fourni et par la richesse du paysan qui permet de mesurer les
possibilités de fumure dcms la mesure où l'on s,..;.i t que le mafa
investit volontiers dans l'élevage, en particulier dans l'éleva-
ge bovin.
Ce sont les soins apportés aux cultures de mil qui
expliquent les différences ue rendements. La cOlliparaison des
superficies moyennes cultivées par actif et des rendements ya









































On retrouve le mêrue phénomène que pour le nombre d'heures
à l'are. Il apparaît à l'éviüence que ceux qui consacre le moins
de temps à leur culture sont dans l'ensemble ceux qui cultivent
les plup grandes superficies. WYAK demeure une exception, il
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cultive beaucoup car il consacre moins de temps que la plupart
d~s paysans à E.es cultures tout en leur donnant des soins suf--
fisants. Car, bien sQ.r, là comme ailleurs, il existe des 1,aysans
plus ou moins doués et celui-ci apparaît comme plus doué que
la moyenne. Inversement les paysans âgés comme KEDA et GUEDJEWE
qui consacrent beaucoup de telüps à leurL cultures sont obligés
d'en rédui['e la superficie. Nous verrons que cela pèsera a. 'un
poids très lourd sur leur productivité et sur leur bilan nutri-
tionnel.
La moyenne cultivé8 par actif est de 48 ares. Or, les
six paysans qui ne dépassent pas cette moyenne dans notre échan-
tillon ont un rendement moyen de 761 kg à l'hectare, tandis que
les six paysans qui la dépassent, n'obtiennent que 466 kg à
l'hectare. La différence est donc très importante.
La preuve semble donc faite que c'est l'intensité des
soins qui explique les différences de rendement. Il serait donc
extrêmement hasardeux' te p~ôner une extension des superficies
en mil par famille, car"cela entrainerait évidemment un certain
relâchement dans les soins aQPortés ~ux champs, une chute Jos.
rendements, vraisemblablefuent des disponibilités alimentaires
moindres et à plus long terme sans doute une dégradation du cc,..c='."
tal pédologique, car nous sommes convaincus que ce sont les so~n2
constants apportés aux cultures qui sauvegardent les sols.
L'exemple des paysans montagnards éwigrés sur le-s p:J..8C.·-
monts et dans les casiers de colonisation est à cet égard riche
d'enseignements. Immédiatement le paysan affamé de terre défric~e
le plus possible tant qu'il se révèle incapable de prendre soin
de ses cultures et n'obtient finalement que des résultats médio-·
cres, décourageants et que les sols loin de s'enrichir s'appau~
vrissent de plus en plus.
CO~lle la saison agricole n'est pas extensible et 8st
assez courte, que de plus, ainsi que nous l'avons vu,il existe
un goulot d'étrangletment sérieux au moment du premier binage,
que ce binage est la façon culturale la plus importante et que
comme nous venons d'essayer Qe le prouver, c'est la qualité des
soins qui permet de maintenir des rendements acceptables, il
- '18 -
nous sewble possible de faire les propositions suivantes sur
19 0ptimum des exploitations o
Sachant qu 9 il faut en moyenne :
- 14 heures de travail par are de ~il,
et 21 heures 30 de travail par are d 9 arachide
que chaque actif consacre en moyenne 667 heures à la
culture du mil ct 156 heures à celle de 19 arachidû,
la superficie quVil' peut cultiver est donc de :
47,60 ares de filil
e·t 7, 20 ares ct varachi d.e "
Ajoutons 4 à 5 ares de cultures secondaires par famille, nous
voyons que dans le cas de notre échantillon, les exploitatlons,











































Il se vérifie que les exploitations les mieux équi-
librées, celles de LEFFE et de TAGAYA et à un degré moindre
celles de kAHOUTSAD de NDll~AI sont aussi celles qui obtiennent
les meilleure résultats et nous verrons que le calcul de la
productivité et le bilan nutritionnel nGinfirmeront pas ces
résultats.
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Nous avons basé notrE:; èléruonstr-,.tion sur 1..3. seule cul-
ture du mil parce quVelle est essentielle pour le paysan,
quVelle occupe à elle seule 84 %de la superficie de IVexploi-
tation et prend 60 % du teLlps consacré aux cultures.
Pour l'arachide qui couvre 13 %de la superficie exploi-
tée, IVimportance des soins qui lui sont consacrés condition-
nent aussi les rendements mais 1,3. faible5se relative dE's super-
ficies rend le8 résultats moins significatifs ainsi qu;en témoi-
gne le tableau suivant :













Le véritable jardinage auquel se livre MAHOUTSAD nous
est une preuve que les soins peuvent ~tre payants sur le plan
rendement, cela n'est possible étdemment que sur de très peti~e8
superficies. Il prouve cependant pérelutoiremen-l; là aussi que ce
sont les soins apportés à cette culture qui conditionnent les
rendements.
VOlogs_maint.§.n.§ll,i .Qar 1:'~x~en_ù.§. J:.a_p.!:odu~tJ:.v.:h té de
~hacun_des-p§Y~aQs_d~ ~otre fchagtillog jUEçu'à quel point les
soins doivent ~tre poussés pour ~tre payants et à partir de quel
moment s'effectue un véritable guaspillage dVénergie.
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La productivité du travail paysan
Nous avons pu facilement calculer que la productivité
moyenne de IVheure de travail consacrée au mil est de
433,30 grammes.
La productivité des six paysans qui cultivent au ma-
ximum 48 ares par actif sVélève à 442 grammes
La productivité des six paysans qui cultivent plus de
48 ares par ac-t;if est de 405 grammes
Il n'y a donc pas de grLmdes différences de ~roducti­
vité entre les deux groupes. La faiblesse statistique de notre
échantillon ne nous permet pas de tirer de conclusions générales,
aussi préférons-nous examiner la productivité de chacune des fa-
milles de notre échwîtillon qui correspondent à des situations
très diverses et voir si IVoptimum de travail et de superficie ex-
J_c _
ploitée correspond aussi à un optimum de productivité.
Noms Rendtokg/ha Nbre d'hres Sup. cult. Productivité
à l'are par actif
WYAK 637 8 h 59 ares 795 gr.
LEFFE 1.008 13 h 45,80 777 gr
TAGAYA 674 10 h 15 44 . 644 gr
ZAIWAI 545 9 h 30 54,40 580,80
lVlAHOUTSAD 880 19 h 40 43,75 445,50
NDIADAI 618 16 h 49,70 385,40
NDlVED 715 10 h 15 27,50 370 gr
HAHAD 338 9 h 25 64,70 340,80
WANDALA 476 14 h 20 59, 10 328,80
KEDA. 605 18 h 30 31, 10 326,70
MALTIFIWA 338 13 h 64,70 258 gr
GUEDJEWE 612 24 h 40 36,50 246 gr
Si WYAK reste une exception, on constate que les exploi-
tations les mieux équilibrées, celles de LEF]~ et de TAGAYA
sont aussi celles, qui ont une des meilleures productivités et
que ce sont celles qui sont les plus éloignées de la llioyenne des
48 ares par aétif, soit en plus, soit en moins, qui ont la ~ro­
ductivité la plus médiocre. Dans un cas la m~diocrité des
Poids moyen consommé en graillIDes
par jour et par tête
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renaements ne permet pas une productivité satisfaisante, dans
l'autre cas il y a un gaspillage de travail que les rendements
n'amortissent pas. C'est le cas pour NDlVED, KEDA et GUEDJEWE.
L'optimum de superficie et d'heures se vérifie donc
sur le plan de la productivité. On peut par conséquent considé-
rer que les chiffres moyens que nous avons établi pour les ex-
ploitations sont satisfaisants.
- Voyons à titre plus documentaire que démonstratif
quelles est la productivité de l'heure de travail consacré à
l'arachide:
3.317.500
6.289 = 529 Grammes
Il nous reste maintenant à savoir si les cultures pra-
tiquées nourrisant leur hommes et si les gens qui se rappro-
chent de l'optimum ont un meilleur bilan nutritionnel que ceux
qui gaspillent leurs. efforts sur Ces superficies trop petites ou
qui les dis~ersent sur des superficies trop grandes.
Chapitre IX : LI_Bilan nutritionnel
La erande enqu@te socio-économique faite en 1960-61
et publiée sous le titre "Etudes socio-écoru~iques sur le Nord-
Cameroun" a établi le tableau suivant des poids de chaque pro-
duit consommés par les popul&tions montagnardes de l'arrondisse-




















Boeuf séché (poids frais)
Caprin frais




























Poids moyen consommé en































est enu par le mil avec 379 gram-
La bière de mil, les haricots et
place importante dans lValillienta-
Nous avons repris strictement le tableau de la mis-
sion socio-économique bien que certains regroupements puisser:.t
paraître discutables.
Le poste essentiel
mes par jour et par personne.
lVarachide tiennent aussi une
tion.
La faiblesse des protéines animales est remarquable.
C'est le mil qui assure lVessentiel de la ration alimentaire




L'analyse des résultats obtenus par notre échantillon
va nous le montrer.
L'échantillon compte 40 adultes hommes et femmes et
34 enfants. Lans ces 34 enf~mts certains ont une dizaine d'années
et un niveau de consommation élevé mais d'au~res sont des nour-
rissons non encore sevrés ; il se!.llble donc satisfaisant de
considérer les enfants comme des demi-consommateurs, ce qui
nous donne finalement un chiffre total de 57 consommateurs.
La couverture alimentaire en mil de ces 57 consomma-
teurs s'élève à :
379 g x 365 x 57 = 7.884,52 kg disons pour simplifier
7 .. 885 kg
Or, l'échantillon a r6colté 11.568 kg de mil. Les besoins de
couverture en mil sont donc la~gement couvert et il y a m~me
un excédent important de :
11.568 - 7.885 = 3.. 683 kg
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9l~1_e..ê.t_l~ bilélQ nuiritio@l~l_a.gn1:!el de_cha.9.ue des
12_famille~ de_référen~e ?
Nom du paysan Couverture an. des Poids de mil Bilan
besoins en kg rEScolté e_n kg
WYAK 415 751, go + 336,90
LEFFE 484 1.385 + 901
TAGAYA. 691 1.. 204 + 513
MAROUTSAD 968 -1.540 + 572
NDIADAI 1.314 1.661 + 347
NDlVED 484 394 go
HAHAD 1.107 1.095 12
WANDALA. 138 279 141
MALTIFIWA, 415 338 77
GUEJEWE 761 896 + 135
IŒDA 553 565 + 12
ZAIWAI .553 890 + 337
Ce qui frappe, c'est que prati~uement toutes les fa-
milles couvrent leurs besoins à deux exceptions près. NDlVED
un jeune paysan ne cultivant que peu de mil, 55 ares, car,
presque toujours parti travailler comme manoeuvre hors de la
montagne, et MALTIFIWA, un trÈS jeune homme qui vit en symbiose
.. ..
avec son oncle NDIADAI qui a installé une de ses femmes chez
lui avec deux enfants ; cette jeunesse et cette dépendance ex-
plique le déséquilibre de son exploitation et le déficit de- son
bilan nutritionnel, d'ailleurs comblé par son oncle •••"
HAHAD et KEDA couvrent tout juste ou à peine leurs
besoins, les autres sont beaucoup plus au large.
On remarque que les paysans (ui couvrent le mieux
leurs besoins sont ceux qui se rapprochent le plus des critères
moyens. Ainsi LEFFE qui dans tous les domaines se rapproche le
-plus de l'optimum réussit à avoir jusqu'à deux années d'excédent.
WANDALJL, vieux paysan soli taire a, lui, une année d' aV;-.!llce· 'de
m@me que TAGAYA. Il faut remarquer que, outre le fait d'avoir
des exploitations et un emploi du temps très équilibré, ces
paysans sont avantagés par leur faible nombre de personnes à
charge, un enfant pour trois adultes chez LEFFE, 4 actifs et
2 enfants, chez TAGAYA. Ceci contribue à expliquer le caractère
très largement favorable de leur bil~.Il est beaucoup plus
. .,
remarquable pour·B:i:.AHOUTSAD ct vavoir' un 'excédent appr~ciabie
alors qu'il n'y a que 4 actifs ~our 6 enfants dans cette famil-
le.
Il est extr~mement satisfaisant de constater que la
,. .
terre nourrit son homme à i..cAGOŒÙAZ, ciu moins l'année du gros
. .
mil. Il est certain que l'année du petit mil, le bilan est IDoins
satisfaisant et les paysans qui n'ont pas d'excédent de gros
mil ont une soudure asoez difficile.
L'aspect positif du bilan nutritionnel est confirmé
par le bon état sanitaire de la population. L'aspect sain et
robuste des llafa nous portait à le croire ; une rapide ,enqu~te
sanitaire menée sur plus ùe deux cents personnes, grâce à l'o-
bligeance du Directeur local du S.H.M.P., (,) l'a confirmée.
Aucune avitaminose n'a pu ~tre décelée par simple examen clini-
que. Donc pas de carence alimentaire grave chez les Mafa. Par
contre, on relève presque systëmatiquement des grosses rates
chez les enfants jusqu'à 10 ou 12 ans. La lèpre peu répandu
existe cependant, les maladies vénériennes sont inconnues. Le
mauvais sevrage des enf~ts explique les ventres balonnés du
.. .
jeune âge. On ne relève pas de cas de goître si fréquent chez
les Doayos des montagnes de Poli. Il serait intéressant à ce
sujet d'analyser le sel provenant de la calcination des déjec-
tions animales.
Sur le terroir de MAGOUMAZ ne se posent pas de gr~ves
• .J,,_
problèmes d'alimentation. La récolte familiale est le plus sou-
vent suffisante. Le mil, l'essentiel de la nourriture est sans
aucun doute un aliment extr~meffient riche et complet, le bon état
sanitaire de la population le prouve.
(1) Le Docteur PEN~~C, que nous r~mercions tout particulièrewent
d'avoir accepté de nous assister à cette occasion•.
Chapi tre XI Les revenus
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L'impact économique moderne e;;.,t encore faible sur
l'économie montagnards.
une enqu~te économique faite en Décembre 1965 et
en Janvier 1966 sur 264 concessions de la vallée de MAGOUMAZ
a permis de constater que :
le marché de MOKOLO du mercredi est pratiquement le seul point
de vente des mafa de cette vallée. On n'a relevé qu'une seule
vente à l'important marché de KOZA et une autre au petit marché
de brousse de OUDAHAY dans la v,ùlée elle-m~me.
L'attraction du chef-lieu de département est de très
loin la plus importante.
- le total des ventes pour 264 familles s'élevait pour cette
période à 410.025 F. CFA, soit en moyenne 10553 F CFA p~r
famille. C'est très faible, et l'imp8t payé (840 Frs) il ne
reste plus grand chose. Certes la période observée est limitée
mais c'est celle pendant laquelle les transactions sont les
plus actives. Le reste de l'année les ventes sont diffuses; de
l'arachide notamment est vendu jusqu'en aoftt à des cours alors
supérieurs au tarif officiel.














Faucilles et Houes 3.540 "
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Les produits agricoles con&tituent évidemment IV es-
sentiel des revenus des paysans lliafa. Li~rachiue sOy taille la
part principale. Le mil est vendu de façon exceptionnelle ; les
maris accusent d'aiileurs souvent leurs femmes de i11eur voler"
du mil pour le vendre. Le mil est surtout commercialisé, trans-
formé en bière de mil, pendant la saison sèche. Cette vente ~
été interdite sur les marchés car les excés de sa consommatilJn
se terminaient tr~ditionnellementpar des rixes entre monta-
gards de massifs différents entrainant parfois mort d'homme. Les
libations continuent à l'intérieur des massifs, entre amis et
ne provoquent plus guère de difficultés de ce genre.
Si fort heureusement la valeur nutritive de la bière
de mil en légitime la consommation dans des proportions r~ison­
nables trop souvent trop de mil Gst consacré à sa f~brication
provoquant chez certains paysans peu précautionneux des soudures
difficiles. Un certain contrôle est donc éOfupréhensible, sVil
est souple et limité.
Ces libations sont, en eff~t, une des rares joies qui
soient permises aux paysans de ces montagnes. Il serait diffici-
lement pensable de leur retirer en saison sèche la joie de se
retrouver entre amis de temps en temps et de leur enlever la
petite pa.rt d.e r~'ve que peut leur donner une lègère ivresse.
Cela est d'autant plus admissible que la bière de mil
est très peu alcoolisée (2 à 50) et procure aux paysans les
gluciQes que l'on trouve rarement dans leurs autres aliments.
Co~lètogs_c~s_dQnné~s_fraBmentaires_rec~eilli~s_sur
la_vallé~ C:e_MAGOUI.'lAZ et sur la montagne dû rl:;AGOU.i.l~AZ elle-m~me,
par les résultats plus complets mais plus génraux de la
'!l.Jisoencan" concernant la strate "montagnard".
La MISOENCAN a établi que les montagnards dans le
cadre de l'économie monétaire avait un revenu annuel par conces-
sion de 6.450 francs CFA et une dépense correspondante de
5.800 Francs CFA
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V0l.0!ls_suc.2.e~siv.§.mQ.nl ,guel§. .§ont_les_sourc.§.s_d~ reL.egu_
~t_l~s-P0sle§ Qe_d~~nse.2 ~e_c~s_pQp~latiog§o
SIJl-aUCTURE m:;s REVENUS



















Salaires et services 0,60
Pr~ts
Cadeaux
Les distorsions avec notre propre enqu~te siexpli-
quent facilement. Notre enqu~te nVa pas été systématique ee
ne sVest intéressée qu'à deux mois de lVannée.
Mais, surtout, il y a une différence de niveau. Notre
. .
enqu~te ne sVintéresse quVà des Mafa dVune vallée strictement
montagnarde. La ill~SOENCAN sVest intéressée à tous les monta-
gnards dont certains, tels les Mada sont déjà largement sur
le piedmont et cultivent du coton et dVautres, tels les Ouldémé
font le tabac comme culture commerciale.
Les Mafa de la montdgne et ceux de rUAGO~AZ en par-
ticulier ne possèdent que lVarachide COUille culture commerciale.
QuoiquVil en soit, lVimportant est de constate~ en
même temps que la modicité des revenus monétaires, lVimportance
qu'y tient la production agricol~ vivrière. Nous sommes au sein
dVune société üVauto-consomwation qui parvient à produire et à
vendre quelques excédents. Cette faiblesce de lVimpact de lVé-
conomie moderne est confirmée par lVimportance qu 9 à conservé
le circuit non monétaire à base de troc e~' de cadéaux.Toujours
.,. , ; .:-. .. . , ~
d'après MISOENCAN, la valeur monétaire de cette activité économi-








Voyons maintenant quelles est la structure des dé-
penses (toujours en pourcentage par rapport au total et toujours




































~a faiblesse de revenu du mont~gnard lui interuit
pr~tiquement tout produit importé.
On remarquera l'import.nce des postes "alimentation"
et "bétail" qui est à faire rentrer dans la m~me rubrique d'une
certaine façon puisqu'il s'agit essentiellement de l'achat de
"boeufs de case" tr':l.ditionnellement sacrifiés et consommés à
l'occasion du "Maray".
Le poste habillement est aussi très important. Une
grande campagne "anti-nudiste" ayant obligé le montagnard à se
v~tir. Lfabsence de moyens financiers n'a gu~re eu comme résultat
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que de le faire se couvrir d'oripeaux et de clochardiser son as-
pect. Le vêtement et particulièrement le boubou, est prisé, mais
les moyens financiers de son acquisition manquent.
L'impet est un poste également très important o On est
tenté de dire trop important. Il apparaît comme un non-sens, car
il produit peu tout en saignant des populations démunies; sa
suppression chez ces populations pauvres serait souhaitable danG
un premier stade. Elle permettrait d'améliorer le régime alimen-
taire et tie stimuler l'économie locale. On pourrait envisager
la fourniture en contre-partie de sel par exewple ce qui tout en
améliorant le niveau sanitaire, permettrait ue ne p~s uransfor-
mes en fumée une partie appréciable du fumier. Cela ne poserait
pas de problème de distribution car le paysan se déplacerait vo-
lontilrs s~ontanément pour venir toucher une denrée auosi
appréci ée. (1)
L'enquête de la lliISOENCkM se révèle excellente au ni-
veau de tous les montagnards. Il est probable qu'au niveau des
Mafa vivant encore strictement dans les mas~ifs comme c'est le
cas de ceux de ~1AGOUW~Z, elle est surestim5e.
De toute façon il apparaît avec ~vidence, tant au ni-
veau de notre enqu3te personnelle limitée dQUS le temps et dans
l'espace qu'au niveau plus général de celle de la ~ISOENCAM, que
nous sommes ici dans une société d'auto-consonwation très margi-
nalement touchée par l' éconolüie monétaire moderne.
Si le marché cie •._OKOLO, en ce qui concerne la Vallée
de N~GOUMAZ, déplace chaque semaine une foule de paysans, c'est
plus par besoin de promenade et de relations sociales que par
un souci économique véritable. Nous avons souvent voulu acheter
certains produits sur la piste même llienant au m~rché et tout en
proposant des prix supérieurs à ceux pratiqués, souvent on refu-
sait de vendre. Il semblait ainsi que souvent, le bois de chauf-
fage, le régime de bananes ou le poulet emmenés au marché étaient
(1) Il est dommage que les organismes internationaux, censés
s'occuper ~e ces problèmes ne s'en soient pas ou n'aient pas en-
core voulu s'en rendre cOffipte et continuent à s'en tenir à la
presque inutilisable boîte de lait.
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plus des prétextes au déplacement qu v'un véritable objet mer-
cantile. D9ailleurs il nous arrivait de voir le m~me paysan re-
venir sans avoir vendu et toujours aussi peu désireux de le
faire.
Cela doit nous convdincre que dans cette région, 19 as-
pect social du marché est encore plus illi~ortant que son aspect
économique. Ceci nous est une nouvelle indication de la faibles-
se de 19impact économique moderne sur la société Mafao
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Chapitre XII: Les limites du 8Y8tème
Quelles sont les limites de cette civilisation agricole et
montagnarde.
Il sellible ~cquis.que ce sont les soins apportés aux
cultures qui conditionnent, les rendements. LVexbension des
superficies cultivées impliquent obligatoirement dans la majo-
rité des cas un relâchement de ces soins et donc une baisse
des rendements.
Pe!!t=og fair~ l?lgs_d~ .2.ult~F~. de_"1r §;i!eU ?
Actuellement 13 10 des superficies sont en arachide
mais le paysan doit leur consacrer 15 % de son temps. ,On ne peut
donc sans danger étendre la culture de l'arachide ca! alors on
risque de manquer èe temps ~our la culture vivrière ess~ntielle,
le mil,. soi t que lion devra ep. limiter la superficie pour pouvoir
lui àonner les soins suffisants et maintenir un rendement accep-
table, au risque de déséquilibre le bilan nutritionnel sans cer-
titude Que le bénéfice tiré de la vente de l'arachide compensera
le manque de mil, soit que l'on conservera d.es superficies im-
portantes mais alors on manquera de temps pour les cultiver sé-
rieusement, les rendements seront médiocres et le bilan nutri-
tionnel sans doute défavorable.
Il est bien évident qu'aucune extension ne peut-être
envi sagée p,;l,r IV interméùiaire de la cul ture at tel ée impossible
dans les conditions orogrdphiques particulières de ces terroirs.
La fragilité actuelle ae IVéconomie des plaines de
Zamay et Gawar où le coton concurrence le mi, le "Karal" 5tant
jugé suffis2~t par les population~ pour assurer les besoins vi-
v!iers, doit faire réfléchir. Les excédents du départewent de-
viennent de plus en plus faibles et la moindre f~taisie pluvio-
métrique pose des problèmes de plus en plus difficilement solu-
bles.
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Comment peut-on améliorer le sort de ces paysans ?
Le l\lafa connaît la technique de la fumure, malheureLl··
sement il manque de fumier et faute de llioyens financiers il en
transforme une partie non négligeable ep une sorte de sel. La
di~tribution de sel, denrée prisée, permettrait une économie de
fumier et une meilleure utilisation de celui-ci.
Le travail à la houe ne peut ttre remplacé. Il serai~
donc souhaitable d'améliorer le matériel par l'apport de ffi8tal
de meilleure qualité. Il s'agit de progrèse de détail qui peuvent
certes améliorer légère~ent les conditions actuelles mais sans
rien transformer vraiment et surtout sans faire dépasser à cette
civilisation le stad~ de l'auto-subsistance.
Cependant nous avons affaire à de véritables paysans,
travailleurs, doués de surcroît ci 'un grand dynamisme déJüographi~
que, il y a sans doute quelque chos~ à faire.
Un travail" de sélection des mils donnant des pl8Iltes
à forts rendements doit ~tre poursuivi m~me si parfois les résul-
tats sont décevants • Le problème essentiel est celui de l'utili-
sation des mois de saison séche. La culture maraîchère qui s'est
til..idement introduite pourrai t ~tre une solution près des mayo
dont les lits g",rdant déS mares toutes l'année. Ce serait une
chose excellente notallifilent pour les villages perchés COIDJüe Ziver
où l'eau est abondante, c~r les produits âe maraîchage sont
chers, peu encombrants et peuvent de ce fait être descendus ai-
s ément à do s d' hOfrillle •
NOLre départ de MagoUIDaz et celui du Sous-préfet de
l'arrondissement a arrêté avant même qu'elle ne soit commencée
l'expérience que nous proposions d'y faire (1).
( 1) 1110ncieur Ahmadou Malloum alors Sous-Préfet de 1.. okolo était
d- Q accord pour nous aider dans cette entreprise en fournissant
gratuitement les graines de départ. De notre c8té nous devions
assurer le levé des zones favorables, 13 sélection des paysans et
la propagande de démarrage.
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Si des prix cor~ects étaient pratiqués, la clientèle5
se ferait d'elle-même, déjà les tomates et les salades sont de
plus en plus prisées par les populations Foulbé et les montagnards
eux-mêmes s'y mettraient facilement, ce qui ne ~ourrait être
que souhaitable pour leur équilibre alimen~aire, en particulier
pour celui des enfants.
Il est bien évident que de tels projets sont réalisa-
bles à peu de frais, si l'encadrement est assuré, le probleme
étant la mise en confiance des paysan~ et burtout l'organisation
et le èontrtHe L.e la distribution de façon à sUS.ü té des condi-
tions f~vorables à la création d'une large clientèle tout en
assurant une rentabilité satisfaisante du travail paYsan.
Cette solution offre l'avantage d'allonge!. la saison
- ,
de travail des paysans SW1S prendre du temps et des superficies
importantes aux cultures tr_ô.ditionnelles qui doivent,.être main-
tenues. Enfin elle permettrait une certaine évolution économique
de cette société qui l'ù.rmerait pour une descente éventuelle.
"Cette descente semble inéluctable à terme. Jusqu'à ces dernières
années et continuant en cela une très vieille tradition adminis-
trative, la d.escente a touj ours ~ té considérée CO!lliue le "Remède".
En fait le problème a toujours été mal posé. La descente, mais
où ? Les plaines proches des massifs sont déjà bien peuplées et
leshabi tants en place fl:andara au Nord, Foulbé à l 'BE.t et au
Sud, ne semblent pas présenter aux yeux des montagnards des
garantiessuffisantes pour les inciter à une installation rapide
et maosive en plaine. Jusqu'alors l'émigration est surtout le
fait de gens ayant eu ues démêlés avec leur communauté. Il n'y
a pas de véritables motivations globales mais une quantité de
motivations particulières.
Plus, de nombreux P,J.ys,:.ms ete Ziver contraints à la des-
cente sur le 'plateau proche de Mokolo ont';' souvent conservé une
exploitation à la montagne parallèlement à la nouvelle exploita~
. .'
tion en "plaine" et cela bien que cette descente Eoit maintenant
vieille de dix ans.
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Outre la cO~liodité de contr61e,la descente des
montagnards était d'autant plus souhaitée que l'on considér3it
généralement les montagnes comme surpeuplées. Cette notion
de surpopulation des montagnes mérite que l'on s'y arr~te un peu
plus longuement.
La montagne est-elle surpeuplée ?
Prenons l'exemple lie I\~agoumaz. Le massif me sure
18 km2 et on y compte 736 exploitations, donc une population
que l'on peut estimer à 4.400 habitants soit une densitt: de l'or-
dre ~e 240 habitants au km2. Peut-on considérer que ce village
est surpeuplé ? '.'
- nous avons vu que la superficie moyenne des exploi-
tations est de deux hectares et qu'elle correspond à un optimum.
- que le système d'héritage permet le maintien d'ex-
ploitations viables en limitant le morcellement.
- considérant ces faits nous voyons que le massif
de Liagoumaz avec ses 1.800 ha peut supporter 900 concessions. Com-
me la moyenne est de six habitants par fWûille on peut penser que
~agoumaz sera saturé lorsque la population atteindra 5.400 per-
sonnes, donc lor~que la densité sera de 300 habitants au km2
environ. Cela ne saurait guère tarder dans le cas de ~agoumaz
mais il n'en est pas de m~me pour tous les massifs du pays Mafa.
Il reste encore quelques années pour préparer un exode qui 'alors
sera obligatoire.
La densité impressionnante à laquelle nous parvenons
peut incliner à la méfiance, voir au septicisme.
Il f·]ut bien comprendre 'qû' avec un milieuw'ontagnard
et une saison végétative aussi courte, une farr.ille ne peut exploi-
ter en moyenne plus de deux hectares. Quand bien m~me de v':'1st'es
superficies seraient disponibles, les conditions physiques et
climatiques ne permettent pas de dépasser r,iisonnablement c8tte
superficie. Plus, le dépassement trop large en impliquant des soins
moins constants provoquerait une chute des rendements et à terme
compromettrait le p<ltrimoine p~clologique.Donc, non seulement
la vie des montagnards n'est pas ou ne sera pLis altérée par ces
hautes ~ensités mais encore un exode massif poserait plus de
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problèmes q~'il n'en r~solverait.
L'exelllple que nous dOIl.Gent en ce moment les vallées
supérieures des maya Tiel et l1ouroum en est une démonstration
aussi remarquable qu'inquiétant e. Un d~peuplen~ent accéléré en-
traînant l'abandon des terrass~~ y compromet gravement le pa-
trimoine pédologiq~e et prouve que les dangers d'un dépeuple-
ment brutal ne sont pas illusoires.
- l'abandon des travau~ anti-érosifs a accéléré l'éro-
sion en permettant à l'eau des averses torrentielles de dévaler
en force le long des pentes s,.J.!1s qu'if Y ai t de possibilités
ù'infiltr3.tion notables dans 18s diaclases, ce qui provoque
le rabotage des sols sur les p~ntes et amène le tarissement ra-
pide des ressources en eau, accélérant encore le dépeuplement.
-l'érosion rapide provoque de plus un ennoyage des
piedmonts par des matériaux grossiers mraché8. aux pentes tandis
que les éléments fins sont entrainés par les mayo. Cet ennoyage
Ces piedmonts par des matériaux grossiers leur retire le peu
de fertilité qu'ils pouvaient posséder auparavant. Cela expli-
que sanL doute la médioc!ité des résultats qu'y obtiennent les
paysans.
- enfin l'abandon de cette partie des J..,onts du l1:a.Gc'.~;r cL
par les hommes a vu la prolifération des bandes de singes, en
particulier des bandes de cynocéphales dont la quasi disparition
des panthères rend la multiplication rapide. Ces bances de Linges
contestent aux derniers habitants leur place d~s les massifs.
Certes à lIagoumaz il n'y a guère de singes mais que baissent les
densi tés et cette calami t -3 appamit camne cnput·le consta.ter à Zam:w et
à Bina par exenp~e. Il est donc vraisemblable que quelle que soit
la situation en ce moment tout affaissement rapide de la densité
de la population verrait très rapidement appara1tre cê phénomène.
Cela nous montre qu'il y' a'un setrl.' au-de'~'sous duquel. on ne;lpeut
pas descendre si l'on veut maintenir un minimum de population
ou un minimum de possibilités d'exploitation des massifs.
Le problème d'ailleurs se complique par les répercus-
sions de .ce-s pMnomèn.es.--au niveau d.es-.zon'es.-d.'.ao:eueil.
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Ainsi toujours dans l'arrondissement de Guider,
l'afflux de population sur le plateau a amené avec un débroussa-
ge intense la disparition dans certaines régions de la Îor~t
claire qui existait encore il y a une décennie, la disparition
du mince horizon humifère et la multiplication de ces zones
mornes où la vég~tation ne pousse pratiquement plus et que l'on
appelle localement "hardé".
Cette disparition du manteau végatal a compromis l'~­
quilibre écologique de la région. La manifestation le plus évi-
dente et la plus inquiétante de ce déséquilibre est lfenfoncement
pro~reGsif de la nappe phréatique et le tarissement concomittant
des ressources hydrauliques. Ce m~me phénoffiène est d'ailleurs
également visible dans la riche plaine de Koza dans la partie
nord du pays Mafa. C'est pourquoi il faut à tout prix· préserver
la réserve forestière de Gokoro si l'on ne veut pas stéréliser
progressivement cette région agronomiquement bien douée. Enfin
l'eau ces averses dévale dans les grands collecteurs leur don-
nant une vigueur nouvelle qui leur permet de s'enfoncer dans leur
lit amenant un rajeunissement du relief. Cela en f -:.~ït 'certes
un terrain d'étuQes int~ressant pour le morphologue mais rnnd
les possibilités d'installation humaine de plus en plus difficiles.
La descente ues montagnards, inéluctables à terme,
n'est cependant la panacée que l'on s'imaginait ainsi que le ta-
bleau que nous venons d'en dresser le montre sans ambigUïté.
Cette descente ~oit en effet s'accompagner de trav~ux, non seule-
ment sur les piedrilonts et les plateaux d'accueil mais aussi au
'. .
'niveau de la montagne, du lieu de départ. L'exp8rience de mise
- . -
en herbe des pentes qui a été partiellement faite en pays Kapsiki
mériterait que l'on s'y intéress~t de plus près car elles est
peut-ntre une. solution dans certains cas.
- 138 -
L'exemple du terroir de fuagoumaz vient de nous montrer
qu'une population montagnarde africaine était apte à élaborer
une civilisation capable de faire face à des densités supérieures
à deux cents habitants au km2 dans un milieu rendu difficile
par les conditions orogra~hiques et climatiques.
Performance rendue'p6ssible par la maîtrise de tech-
niques très poussées de protection des sols et de prodùction.
Le paysan Mafa est, comme nous l'avons vu, passé maître
dans les techniques anti-érosives. Il y fut contraint par la vi-
gueur des pentes qui sont l'essentiel de son terroir et par les
pluies torrentielles qui déversent un mètre d'eau en cinq mois.
Cela nous vaut le prodigieux p~sage de terrasses qui
frappenT.; l'observateur, p:,œticulièrement en saison sèche. Plu-
sieurs e'.utres techniques moins spectaculaires, appropri~es en
particulier aux plantes sarclées perm~ttent en évitant l'érosion
une meilleure humidification du sol, profitable aux plantes
certes mais aUE:si aux "sources", ces réurgences qui restituent
toute l'année l'eau infiltrée dans les diaclases du substratum.
Les haute~ aensités de population ont contraint le
paysan Nafa à une mise en valeur pratiquement intsgrale ct con-
tinue de son terroir. Un pays lV;afa la terre ne ~e repose jamais
et cependant les rendements ne sont pas ridicules et demeurent
souvent supérieurs à ceux de la plaine. C'est que le p~san a su
pallier cûtte absence de jachère :
- par un système de rotation essEmtiellementbasé sur "
l'alternance gros mil - petit mil.
, .
- par une fumure aussi poussée que possible dcs
champs, rendue possible p~r une véritable association culture
élevage.
Certes, nous l'avons vu, la fumure est
fisante mais c'est faute de moyens et non faute






Le paysan I.:afa C01Iu.,e un certains nombre d Vautres
paysans montagnard.s des "11anc'L..l.ra Il , pratique un v-:ri table élevage
de gros et de petit bétail. Un boeuf est fré~ue~uent engraissé
deux ans durant en étable 0 Cela implique la mise en r:.Jserve
de fourrage pour la très longue sdison sèche. Il sVdgit donc
bien dVun véritable élevage mais il reste trop modeste pour pou-
voir accowpagner jusqu
'
au bout une agriculture intensive.
On pout donc dire, assez paradoxalement, que ce sont
ces vrais pays.~s qui sont peut-êt~e les seuls vGritables éleveurs
dVun Nord-Cam8roun pourtant riche en animaux. En effet, IGS
ethnies s'adonnent traditionnellement à l'élevage COmIlle les foul-
bé et les fuoororo 'n sont avant tout des pasteurs ~romenant un
bétail en plus ou moins bon état et non d8S ~leveurs au sens
propre du mot.
On pourruit sans etre absolument chimarique, penser
à une évolution vers l'élev~ge d'une partie de cette société,
dans un avenir encore lointain où la montagne surpeuplée risque
de se vider brutalement. Il y a là un travail dVéducatidh à
commencer très rapidewent si lVon veut armer les fuafa pour la
crise qui ne manquera pa~ de se produire.
Il fj,ut ajouter aux techniques d'entretien du sol,
l'élaboration d'un parc à Acacia Albida chaque fois que cela
est possible. Nous avons vu que presque toujours il s'agissait
dVun jeune parc et nous avons suggérer qu'il était le résultat
de la satisfaction de besoins contradictoires en bois d'oeuvre
et de feu d'une part et du dbsir d'élaborer un parc dont les
vertus sont connues tant sur le plan fourrager pour les chèvres
que sur celui ce la protection et de l'engraissement d~s sols.
Il y a peut-ôtre aussi une autre explication qui est que l'Aoacia
albida a besoin n'eau et de ce fait croît surtout sur les pied-
monts et dans les v~llées domaines qui ne furent colonisés que
réceIIl.1.l~ent, ce qui expliquerait que les arbres y soicn t (;ncore très
jeunes.
Il s'agit donc d'une agriculture très élaborée, sans
jachère, avec rotation de culture et fumure.
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La caract~ristique essentielle de la rotation est
l'alternance gros mil - petit mil. Or il est curieux de consta-
ter que c'est la même culture qui est prutiqu8e chaque année,
non seulefuerit sur l'ensemble du terroir de Magoumaz m~is aussi
dans tout le-'paYs Mafa. On ne nous a jamais fourni d'explica-
tion satisfaisante de ce phénomène peu rationnel. Nous nous
contenterons donc d'avancer l'hypothèse suivante: dans cette
soci6té sans hiérarchie· WJ ~eul personnage détenait des pouvoirs
dépassant les limites du village, c'était le maître de la pluie,
en contre partie très menacé en cas de f~taisies pluvïométri-
ques. Il est possible que la rotation se soit.instaurée à l'ins-
tigation d'un dë ces maîtres de la pluie, simultanément par consé-
quent dans tous l,es massifs sur lesquels s' étendai t son autorité
et que par esprit d'imitation ou plus simplement par prudence
les quelques autres maîtres de la pluie aient agi de même. En ef-
fet imaginons que cela ait donne de bons résultats il.est pro-
bable que l'heureux nOViteur aurait vu de nombreux mas8~fs sol-
',- .'. . .
liciter son pouvoir et 8e mettre sous sa dépendance. L'accord
ou l'imitation permettraient ~'éliilliner le risque :ù'~tre supplan-
té aussi bien en cas de succès que d'insuccès.
Cette explication peut sembler cOwpliqu0e bien sar,
aussi ne la donnons-nous que COlIllile une hypothèse, mais .cérieu~e
pensons-nous car le maître de la pluie reprusentait une autori-
té réelle.
Si les techniques agricoles sont très élaborées, les
techniques ue contrOle spatial ne le sont pas moins. A kagoumaz,
comme chez tous le~ aU'~res i<lafa, le terroir est approprié .et
approprié individuellement. La propriété ne connaît pr~tiquement
pas de limitations. Un paysan peut louer; vendre ou acheter. des
terres sans en rcférer à une autorité supérieure, religieuse
ou coutumière. Une seule limitation, en cas de vente, celle-ci
ne peut pas @tre fdite au profit d'un étranger au village. Le
cadaetre est donc très stable. Enfin le jeu des 10cQt~ons et aes
prêts permet aux moi~s f~vorisés, voir aux gens san~ terre ÙU
tout, d'dvoir une exploitation. Nous sommes dans un système
foncier d'un type très proche de celui que nous connaissons en
"
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France bien que ce soit un système élaboré sur place, purement
autochtone.
Cela expli~ue que nous ne nous soyons jamais senti·
dépaysé au milieu de ces paysans ~afa dont les réactions,
l'organisation, les préoccupations paraissent familières, très
proches de celles qui existaient dans nos villages il y a
quelques années.
Les l\~afa sont en effet une paysannerie montagnarde
authentique et non des refoulés paléonégritiques à la suite de
la conqu~te foulbé du siècle dernier.
Leur organisation économique, politique et sociale
n'est pas le résultat de leur repli, mais c'est parce que les
Il.afa et quelques au ures ethnies des n!llandara" poss6daient un
tel système économique ct politique qu'ils ont pu résister vis-
torieusement au cours des siècles aux volontés expansiolliîistes
de leurs voisins, les royaumes du Bornou et du kandara d'abord,
celui d'Adamaoua ensuite. 1xplicitons ces deux points:
La société Nafa : Une pays~~erie authentique
Re:prenons les divers arguments développés au cours de
notre ~tude. Les ~afa sont installés depuis très longtemp~ dans
leurs massifs, bien antérieurement à la conqu~te Foulbé ainsi
que le prouvent
les généalogies dont le 30uvenir remonte à quinze
générations
l'extraorainaire auaptation au milieu, fruit d'une
très longue tradition.
le prodigieux aménagement en terrasses, r8sult~t du
travail de nombreuses générdtions.
- l'attirance pour les pentes, domaine excluuif Œe
l'habitat et de l'essentiel des cultures. L' .....daptation à tous
les aspects de la montagne.
l'image que nous donne de s refoulés cornrue le s F~,li
par exewple. Ceux-ci sont demeurés malhabiles à cultiver les
pentes leur préfér,nt les v.:.J.lées intérieures et les piedmon-03
plus faciles à aménager. 1 C'est exactement le contraire chez
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les lliafa. De m~me les F~i redescendent facilement 8ur le
plateau et les plaines envir~nnants. Les ~afa ~emeurent réti-
cents ou hostiles à cette descenee.
- le fuafa aime poosuder du gros bétail mais demeure
avant tout un ~aysan. Le bét~il est nourri à l'étable ou dans de
petits pacages bien délimités par ~es épineux. Jamais le kafa
n'abandonne ses cultures a~ profit des animaux.
dans cette société peu structurée, individualiste
où les chefferies sont wultipliées à plaisir afin que personne
ne dispose d'une autoritf r8elle et où aucune ne dépasse le cadre
du village, une seule exception, 'le maître de la pluie. Celui
dont l'action est la plus'directement liée aux activitGs agri-
coles; 'puisqu'en f;.iit 'c'ëst d'elle que, théoriquement dépend
la fortune ou l'infortune des' paysans selon ~ue les pluies
seront ou non abondantes et bien réparties. Ceci nous est une
preuve s~pplémentaire du caractère authentique de cette paysan-
nerie.
Une organisation qui a perfui de r8sister victorieusement aux
congu8rants
Plus ou moins implicitement il a été généralement ad-
mis que les montagnards etes Lonts du J:.~andara en général et les
L.afa en part~c~ier étaient des refoulés paléonégri tiques que
leur position de refoulés avaient obligéE à mettre au point une
économie de survie. Opinion baGée sur le fait que la montagne
était densément peuplée, on dis~it même surpeuplée ScillS savoir
- _. :
très bien ce que recouvrait cette notion, et que les plaines en-
·vir~nharites é-taient peu p~uplée~ et habitées de conquérants.
Nous avons vu au cours de cette étude et nous venons de
le redire qu'il ét~t peu raisonnable Qe considérer les lliafa com-
me des rufou1os et que l'histoire n'apportait pas sur ce point
de preuves convaincantes .,puisque quatre seulement des quatire-
vingt villages actue~s~~fa doiven0 leur existence à l~invasion
Foulbé. Nous ,allons va,ir. :DJain-lienant que leur économie pour ~tre
une économie ,d'auto-su~~istancene peut ~tre 'assimil~e à une
'" ~l...-l'
économie de survie de 1 p'àysans refq,U;l.és.
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Les Foulbé ont tenté dqasservir les populations ~afa
mais sans succès. Leur dernière offensive importante, en 1895
sur Tsouffok, se solda par une catastrophe. Les revers eS5uyés
les amenèrent à renoncer à la conqu~te. Ils se contentèrent
d'ét,...blir sur le pourtour des postes militaires c~argés de tenir
en respect les montagnards et d'effectuer des razzia pour ali-
menter en main d'oeuvre servile, en "matchoubé ll leur société.
'Nanday, l.V1okolo, Zamay furent de tels postes è.t cela explique
les espaces désertés qui les séparent des massifs.
Cela ne changea pas grand choLes à la vie des ~ay­
sans Mafa, tout au plus cela limice-t-il leurs d8placementss
en plaine, déplacements de toute façon réduits, les luttes in-
testines de massifs à massifs les rendant malaisés. Mais cela
transforma de facto les "r,"andara ll en bastions assiégés en appa-
rence du moins. Si bien ~ue s~s être en situation assiégée la
présence des postes militaires Foulbé eut certainement une
influence psychologique importante en donnant aux Wafa une wenta-
lité d'assiégé, qui accentua le repli sur eux-m~mes, l'attache-
ment aux massifs et-la méfiance envers là 'plaine et 6es-h~bi­
tants. Les échecs successifs des Foulbé "organisés" contre les
mont ilgnards "anarchistes" ne s'expliquent pas seulement par]es dif-
ficul tés de f:üre évoluer la cavalerie en montagne, car les
armees Foulbé comptaient une importcmte infanterie, mais aussi
pour les raisons suivantes
- les Foulbé ne pouvaient pas atteindre les païens
dans leur support économique qu.i étaient les penl,es elles-
fu~Dles. Le siège ne pouvait donc pasdomeràerésultâts déterminants.
- l'absence de struc ~ure de la société l\iafa r \:.;ndai t
la conqu~te pratiçuement impossible.
La prise d'une portion de village ne signifiait
rien pour les quartiers et les villages voisins. Il n'y avait
pas d'autorité importante dont la prise, l'extermination ou la
soumission puissent amener des perturb~tions telles quVelles
désagrègent la société et' aruènent sa soumissi.on. L' absence L~e
structures sociales hiérarchisées et rigides donnait une grande
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souplesse à la société Mafa lui permettant de surmonter aisé-
ment de pe~its revers. Quelques concessions incendiées ne
résolvaient rien. Une telle société ne pouvait ~tre conquise ~ue
concession par concession et' jusqu'à la dernière d.',entre elles.
Cela n'était évidemwent pas dans les moyens des conquérants
Foulbé.
C'est d'ailleurE. un phénomène habituel. Chaque fois
que les Foulbé fortement organisés se sont heurtés à aes 8ocié-
tés lan8.rchiques" ils n'ont pas pu les conquérir ID~me s'ils
obtenaient des r~sultats sur le plan militaire. Ce fut le C;J,S
pour diverses populations de la B~noué. Par contre lorsque le
choc se fit avec une société évoluée p fortement structurée et
hiérarchisée p les Foulbé mieux organisés et plus puissamment
armes remportèrent dus succès definitifs p cela est particuliè-
rement flagrant dans le cas des Mboum.
On peut dire que leur civilisation de la pente et du
rocher et l'anarchie de leurs structures ont mis les ~afa hors
d'atteinte de la conquête Foulbé. Leur aconomie montagnarde les
mettait à l'=.ibri d.'un sièGe éventuel p IGur absence de structure
à l'abri de revers militaires. Il en avait été de m~me au cours
des siècles pour les tentatives des royaumes du Bornou et du
Mandara.
Nous .,:vons bien affaire à une authentique paysannerie
montagnarde que son économie et son absence de structures a mis
à l'abri de la convoitise Qes royaumes islamiques successifs
qui y voyaient un intéressant rèservoir de main-d'oeuvre.
reste
Il n'en/pas moins Ciue la civiIi sation .,~af.:3. ne débouche
que sur une économie d'auto-subsistance. Ciest la rançon du
système autarcique qui leur permit de résister si efficacement
aus différents conquJrants. Cela est d'dutant plus inquiétant
que l'on voit assez mal coroment fùire évoluer cette civilisation p
comIIient l'inclure dans le~ systèmes économiques modernes. La
civilis~tion agricole élaborée a atteint un debré de perfection
l,
~ifficile à améliorer. Ce système peut faire vivre une population
nombrGuse dont la limite supérieure peut ~tre fixée à trois cents
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habitants au km2 mais SclnS lui faire dépasser le stade actuel.
Le problème est donc difficile sinon insoluble. Nous
avons affaire à une société qui compte tenu de sa perfection
ne peut évoluer que sur ces points de détail.
Touce évolution est donc liée à un exode mais encore
faut-il qu'il débouche sur quoIque chose, que l~s zones d'accueil
.permettent une amélioration par rapport aux zones Qe départ.
Trop souvent cela n'est pas évident. Nous avons vu que des pr~­
cautions devraient ~tre.prises au niveau des massifs si 19 0n
ne voulait pas stériliser définitivement montagnes et piedlùonts.
Les plateaux et les plaines proches sont pratiquement s,~,turés,
les possibilités d'accueil faciles sont donc restreintes. Tout
départ impliqu~nt maintenant èes déplacements importants et
une profonde transformation de la mentalité et de l' écononJie
des lliontagnards. Tout cela n'est pas simple et doit ~tro abor-
dé avec prudence.
Nous nous hasarderons à proposer la démarche suivante
échelonnée sur une assez longue périOde, disons uns vingtaine
d' atmées.
Dans un premier temps preparer le ~afa à ces mutations
en amenant une '~ransform!],tion progressive ae la mentali te p,J.r
l'insertion dans des circuits économiques plus modernes.
La culture maraîchère et la supression ffiomentance G.e
l'impôt nous se111blent dans un premier stade les éléments du
"pobGible" qui permettrCLient le développement cl'une économie
llionétaire et une accélération des 8ch~ges facilitant un accrois-
sement de la lliobili té des hOlümes. Dans un second tewps préparer
la mutation des massifs.
La mise on herbe des montagnes mal peuplées c~r il
y en a encore et des ex~ériences d'élevage axé sur le lait
not.~ent devraient y aider. Cela p~rmettrait de mettre au
point un véritable élevage à l'étable.
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~OQ~liT§ _CAR~OgRhPBI9U~S_
IeG.N. 1/200 000 0 Garoua
1/200 000 0 Maroua
1/200 0000 Mokolo
.' ... '.
1/200 000 0 Mora
1/500 000 0 Garoua
1/500 000 0 Maroua
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